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I 

Les principales causes de l'émigration : le luxe, 
l'appauvrissement du sol dû au manque de 
connaissances agricoles, la négligence des 
cultivateurs, l'intempérance, la cabale par 
l'exemple et la parole, et le crédit. 

7 A question de l'émigration occupe 
l'attention publique depuis un grand 

nombre d'années. Toutes les personnes 
qui fe'intéressent au bien-être et à la pros­
périté de notre chère patrie déplorent 
cet exode et travaillent, nous le recon-
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naissons, à mettre fin à ce fléau, qui n'a 
que trop dévasté nos campagnes. Malgré 
les efforts que l'on tait pour enrayer ce 
mouvement, ses ravages n'en continuent 
pas moins, bien qu'ils soient moins désas­
treux dans ces dernières années. C'est 
dans le but d'ajouter une nouvelle digue, 
au torrent que nous avons entrepris ce 
travail, et, pour remplir plus sûrement 
notre mission délicate, nous agissons 
comme le médecin, nous mettons le doigt 
sur la plaie et nous disons au malade : 
"Vo i l à l'origine de ta maladie, il te faut 
tels remèdes et applique-les avec soin. Le 
traitement sera peut-être douloureux, mais 
la guerisou est certaine." 

Nous nous adressons donc aux habitants 
de la campagne et même des villes, et 
nous leur disons : " Voici les causes de. 
l'émigration'; faitesdes disparaître, et le 
flot dévastateur cessera de coaler." ( 

Quelles sont les principales causes de 
l'émigration ?'nôus deraandera-t-on. 
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P o u r répondre à cette question, i l nous 

suffira d e résumer, a u t a n t que possible, les 

observat ions que nous fournit l ' expér ience 

et do relater les faits tels que nous les 

avons vus et tels que nous les voyons 

encore tous les jours . 

N o u s a t t r ibuons l 'émigrat ion a u x pr in­
cipales causes suivantes : 1. le l uxe ; 2. 
Pappàuvrisseinent du sol du nu m a n q u e 
de connaissances agricoles ; 3. la négli­
gence des cul t ivateurs ; 4. l ' in tempérance ; 
5. la cabale exercée par l 'exemple et la 
parole ; <>. le crédit . 

• Ce sont là les sujets que nous dévelop­
perons (Tans le cours de cet ouvrage . I l 
nous arr ivera de dire de bien d u r e s 
vérités, niais que nos compatr iotes nous 
le p a r d o n n e n t ; car c'est dans leur in té rê t 
que nous parlons aussi f ranchement e t 
aussi c lairement . 
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des maisons et luxe sur les * voitures, et 
les ravages qu'il exerce sont on ne peut 
plus désastreux pour la classe agricole. 

I l y a trente à quarante-ans, la toilette 
des cultivateurs était très simple. 

La laine des moutons et la toile du 
pays servaient presque exclusivement à la. 
confection des vêtements. Les hommes 
et les femmes so chaussaient de bottes et 
do souliers sauvages et se coiffaient d'un 
chapeau do foin ou de paille ; en hiver, 
bien entendu, ils remplaçaient les cha­
peaux par des casques de peaux de mou-. 
ton teintes, ou de chien noir, ou de renard 
que l'on prenait dans dos collets. La 
toilette du dimanche était „un peu -plus 
soignée. Les hommes portaient des habits 
d'étoffe du pays teinte en noir, et les 
femmes fabriquaient au métier des robes 
Ad petite étoffe qu'on aurait cru tissée dans 
uue fabrique américaine ou européenne. 
Un rubato.noirou bleu, le plus souvent un 
simple .padou en formait toute la igaviiitùre 



ou l'ornement. Le cuir des chaussures 
était passé au noir. Ainsi vêtus et chaus­
sés, nos braves habitants des campagnes 
arrivaient à la porte de l'église, fiers 
comme des prince?. 

Bossuet avait bien raison de dire que 
tout change, tout s'use, tout s'éteint dans 
ce bas moude ; aujourd'hui, lu physiono­
mie des campagnards est, pnur ainsi dire, 
métamorphosée ; le luxe le plus effréné a 
remplacé la simplicité do l'âge d'or. 
L'étoile du pays est presque inconnue dans 
la plupart des paroisscs,surtout les diman­
ches et les jours do l'été ; c'est le drap Je.' 
-pins fin et la serge la plus belle qui l'ont' 
supplantée. Le regno des bottes et des 
souliers sauvages est passé ; on a -presque-
honte d'en porter ; il nous faut mainte­
nant une clianssurc fine, mignonne, lui­
sante, délicate, on veau français ou en 
chevreau, et plusieurs paires de différentes 
formes, par dessus le marché. On ne voit 

"plus que des chapeaux de feutre et de 
castor. Que voulez-vous ? il faut bien 
suivre les progrès du siècle. 
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Puis , les c h a p e a u x de femmes ! C'est 

l a modis te qui les confectionne, et on 

t r o u v e qu 'el le ne me t j ama i s assez de 

ruban, do fleurs et de p lumes sur les vér i ­

tables tourelles qui surmontent la tête des 

j eunes filles. E t la forme (on d i t shape), 

elle varie à l ' infini, à tel poin t que ce n'est 

plus un chapeau. 

L e s robes ressemblent à des .phares 

lumineux qui gu ident le nautonnier au 

milieu do la tempête ; elles sont d 'une 

beauté et d 'un co lons éblouissants. P lus , 

de petite étoffe ou de poil de b œ u f : c 'est 

do la soie, c 'es t du chali, c 'est d u cashmere, 

c'est du lawn, et mille autres tissus dont 

j ' i g n o r e les noms. L e s m a n t e a u x no le 

cèdent on rien aux vobes, et les waterproofs 

sont à l'avenant. 

L a garde^robo est au comple t ; il n ' y 

manque absolument rien. A u t r e m e n t , si 

une femme ne t rouve pas sa to i le t te con­

venable, elle n ' i ra pas à la grand/messe 

l e dimanche. " J e n'ai pas envie , dira 
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- t e l l e à son mar i , de faire rire de moi avec 

.cet accoutrement . Mes robes sont encore 

bonnes , il est vra i , niais elles ne sont 

plus de mode. E t m o n chapeau ! j ' a u ­

rais une belle mine avec cela sur la t ê t e !" 

Les fillos sont encore plus exigeantes 
que la more. Auss i , il faut voir les toi-

. l e t tesqu 'e l los por tent . Où se procure-t-on 
tou te cette toi le t te? Chez les m a r c h a n d s 
d u village ; et quand leur assor t iment 

. n ' es t pas assez riche, on va faire ses 
-emplet tes à la ville voisine. ••"<?' 

L e cul t ivateur achè te généra lement à 

"crédit,- avec promesse de payer à l 'au­

t o m n e , quand il au ra vendu les produi ts 

de sa terre . L 'échéance arrivée, il se rend 

chez le marchand pour solder sa de t te . 

Mais , à sa g r ande surprise, le compte est 

•bien plus élevé qu ' i l ne le pensait , et il se 

t rouve dans l ' in ipo : sibi l i té do faire hon­

neur à ses affaires. Quel moyen prendre 

alors ? L e m a r c h a n d le t ire bientôt d 'em­

bar ras . "Donnez -moi , lui di t- i l , l 'argent 
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quo vous avez en main ; j e vais vous déli­
vrer un reçu pour cotte «onime, et quant h 
la balance qui me restera due , voua mo 
tïonneror. une obligation sur vot re terre, 
avec intérêt <lo 8 pour cent. Comme 
ce la j e pourrai vous ai tendre à Tannée 
prochaine et vous continuerez a acheter 
comme par le poMc. Ça no me gênera en-
rien, d u tout," 

IÀ! cult ivateur occeptu la proposition d u -
marchand et hypothèque sa ter re d 'au tant . 
L 'automne Mtivnut, la même difficulté se 
présente. Alow il a recoure au mémo 
moyen ] iour Nttinlnirc son créancier et 
ajoute une nouvelle hypothèque il colle do 
l ' année précédente. Il roule ainsi" lo 
mSmc train de vie pendant d ix , douze fit 
quinze ans, et finalement il doit tout ce 
qu'il poMÙdc. La tempête KO déchaîne ; 
la m i n e ont complote, et l ' infortune cat 
oblige do qui t ter an paroisse nata le et la 
inaUoi» paternelle e t do n'exjtatrior pour 
g a g n e r la vie do «a fermât» e t do 868 
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on tant*, dont ta toilette extravagante a 
••fa* la «in*»' de son malheur. 

On mo t mnvom pout-ôtre &&vbro pour 
U> culiivnfaur qui prend le chemin do 
l'exil. Jo vomirai* l'ôtro molna ; «ar 
j'aime la classe agricole, j'applaudis a st» 
Mieeôseljv s y m p a t h i s â t adversité», 
parce quo jo suis uioUttiomc 11!» d'an cnlt't-
vatour. MH'NJO crois qu'il vni do mou 

dovoir dr iliro ht v««ritô, ot eV*t t-o que jo 
faw on rai-uutaiit < o ipio j 'ai vu do nies 
propre* youx. Mini unique but, on par­
lant avec toute la «incûrttA poanible, est de 
rendra «ervico à mtm compatriote» en loitr 
faimnt bien taltirla cauno des manx qui 
lort afîlipjonl quolqnofoii. 

l'our d i ) i t n i T h IIII'K lootour* uno jtwte 
îdôe dvHfni i i 'HU 'K rovagot» qu'vxorce lo luxe» 
jo vais citer un t'ait pria outre mille: 

Ku 18Ô5, il n'y avait quo doux mar­
chand* ilaiw In paroîsxo do H * * * , ot ces 
doux nugwiantn no faisaient pa» un volume 
d'affaire* très considérable. L'un avait 
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son établissement an milieu du village et 
l'autre à l'extrémité est de la paroisse. 
Aujourd'hui, on compte quatorze mar--, 
cliandsdansle village seul et quatre dans 
les autres rangs de la parois.se, et tous 
paraissent l'aire un commerce passaulc. 
Pourtant cette paroisse n'a pas reculé ses 
limites, sa population n'a guère augmenté, 
et l'étendue de terres cultivables est la 
même. Ou remarque une seule différence, 
c'est que le sol n'est pas aussi productif 
qu'autrefois. Nous pouvons donc conclure, 
sans crainte d'exagérer, qu'il faut que le 
luxe ait pris des proportions extraordinai-
romentconsidérables depuis quarante-un 
ans pour alimenter aujourd'hui autant do 
magasins. Il n'y pas d'autre solution à 
donner à ce problème. 

http://parois.se
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TIT 

La t o i l e t t e do l ' o u v r i e r . — L e b o u r g e o i s e t l 'on 

vr ier s o n t V I U U H a v e c J.a m ê m e r i c h e s s e . — 

L ' o p i n i o n d 'un Étranger sur la t o i l e t t e tics 

h a b i t a n t s d e s v i l l e s . ' : 

E luxe règne en maître non seule-
1 L^7 ment dans los campagnes, mais 

encore dans les villes de la confédération 
canadienne. Il pénètre dans toutes les 
classes de la société, chez le riche 
comme chez le pauvre, chez le bourgeois 
comme chez l'ouvrier. Il a poussé si loin 

t 
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ses conquêtes qu'il est devenu impossible | 
à l'observateur de distinguer sur la m e | 
l'homme à l'aise de l 'homme vivant a u g 
jour le jour. A les voir tous deux gofi 
promenant sur la terrasse Frontenac, pur 
sxemple, par un beau soir d'été, on les ^ 
prendrait l'un et l'autre pour des rois de 

•la finance: ils portent tous les deux cl u- •! 
peau de soie, redingote de drap lin, ptui-.'jî 
talon de tweed anglais, gilet de toile blini- I 
che comme la neige, gants de chevreau, ": 
montre et chaîne d'or et canne à poin-
meau d'argent. C'est bien le cas de dire i 
ici que ce n'est pas l'habit qui fait le i 
moine. 

-Dernièrement, j e me promenais sur le 
chemin Sainte-Foye pour respirer l'a '•• 
embaumé de mon pays, comme dirait le 
poète. Je lis rencontre d'un étranger à- : i 

notre ville ; et la conversation, après avoir 
erré çà. et là," tomba sur la questionquifa.it :. 
le sujet de cet article : le luxe des citadins 
et des campagnards. 

http://questionquifa.it
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—Etes-vous jamais allô en Franco ? mo 
demanda-t-il. 

Je lui répondis affirmativement. 

—Eh hieii, dans ce eus, voua avex dû 
constater une énorme différence entre la 
toilette du riche, du bourgeois et celle de 
l'ouvrier, du pauvre. 

—Sans doute, je me trouvais à ltoucn, un 
dimanche, il y a vingt-huit ans, et j 'a i 
remarqué le contraste frappant (pie voua 
venez do me rappeler par votre observa­
tion. J'assistais à la granrt'messe dans la 
magnifique église de Sa'uit-Oucn. A la 
sortie de l'église, après l'office divin .qui 
avait été célébré par Son l\m, le Cardinal 
dcBounecliose, je contemplai un instant la 
foule qui encombrait la place publique 

•nonloin, de l'endroit où les Anglais firent 
brûler la l'ucelle d'Orléans, et je nie suis 
bientôt convaincu qu'on France la richesse 
de la.toilette était proportionnée à l'état 
do'finances des-individus. J'ai constaté 
le même fait en Irlande, en Angleterre el. 
en Italie. 
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• —Oui, c'est cela. Le riche et le pauvre 
restent, sous le rapport de la toilette, 
chacun dans leur sphère. L'ouvrier des 
villes s'affuble de la vareuâe traditionnelle, 
faite de grosse toile et teinte en bleu ; le 
pantalon so*rt da la mémo fabrique et est, 
généralement au9si, de là môme qualité 
et do la même couleur. Les femmes sont 
habillées d'une étoffe grossière, et leur 
coiffure consiste en un voile ou un simple 
foulard roulé autour de la tête. La toilet­
te dos campagnards est encore moins 
recherchée que • celle dos citadins. 

—La toilette, dis-joà mon interlocuteur, 
est devenue une véritable plaie sociale. 
Tenez, voyez-vous là-bas, près du monu­
ment des braves, cet homme habillé du 
drap des pieds à la te te? 

—Je le vois ; c'est sans doute un des 
riches négociants de votre ville. 

—Voua etes dans l'erreur. C'est un 
débardeur qui ne travaille que doux à 
trois mois de l'été et qui se chauffe bien 
nonchalamment près du poêle en hiver. 
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—Pas possible. Mais cet état de choses 
est inexplicable. 

—C'est peut-être inexplicable, mais lo 
fait existe. Il arrive très souvent qu'on 
fait petite nourriture pour porter grosso 
toilette, et lorsqu'on ne peut plus so pro­
curer de riches habits par un travail 
raisonnable, on quitte la ville et même lo' 
pays pour aller s'enfermer dans une manu­
facture américaine, où l'on sue sang et eau 
du matin au soir et où les poumons' se 
font une provision quotidienne de poussière 
nuisible et d'air vicié, qui altèrent et com­
promettent la santé en pou d'années. 

La toilette des femmes attire plus les 
regards que celle des hommes. Et ce sont 
surtout les servantes et les filles des manu­
factures, comme on les appelle ordinaire­
ment, qui portent les robes les plus riches 
et les chapeaux les plus rares. Jo vais 
citer un trait pour prouver que je n'exagère 
pas. 

J'étais un jour chez un marchand de 
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nouveautés de Saint-Roch. U n e j e u n e fille 

ent re et demande u n chapeau à acheter . 

L e patron exhibe sa marchandise et lui 

mon t re un chapeau do douze piastres. 

La j eune fille dévore ce chapeau de ses 

yeux , t an t il est beau ; mais sa bourse 

ne lui permet pas do faire une dépense 

aussi élevée. J ' a imera i s bien ce chapeau, 

lui dit-elle, mais j e n 'a i pas les moyens de 

le payer comptant . J e t ravai l le dans une 

manufacture , et j e ne gagne que c inquante 

cents par j ou r .—Nous allons faire des 

affaires, répondi t le vendeur . Donnez-

moi deux piastres comptan t et vous m e 

payerez ensuite une piastre pa r semaine ; 

et lorsque vos pa iements hebdomada i re s 

auront a t te int le pr ix de ven te , vous 

viendrez chercher vot re chapeau. J e vais 

le met t re à par t , avec vot re nom dessus. 

— À cette condition-là j e le prends. ' 

Ainsi la jeune ' filleachète.le chapeau, 

objet de ses convoitises ; elle ne pour ra se 

le met t re sujr l l r t ê te que dans d ix semaines, 

lorsque l 'été sera presque écoulé ; mais 
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n'importe, il lui faut à tout prix ce bijou 
importé de Paris. 

Quelques instants après le départ de la 
jeune fille, arrive une .dame de haute 
position qui demande à voir un chapeau. 
Le marchand s'empresse d'étaler sur le 
comptoir ses chapeaux de douze piastres. 
*-r<3'est.tropcher, lui dit l'acheteuse. Un 
de cinq piastres fora mon affaire ; la mode 
des chapeaux change tous les ans, et 
c'est toujourj à recommencer.—Et pour­
tant c u i t e dame avait, bien le moyen de 
payer un chapeau douze piastres. 

Comme on le voit, les rôles sont ici inter­
vertis : la femme riche achète un chapeau 
ordinaire, et c'est uu chapeau de luxe qu'il 
faut à la fille de l'ouvrier. I l i\'est done j 
pas étonnant après cela que bien souvent 
la servante passe aux yeux des étrangers 
pour la maîtresse du logis. 

A u lieu de suivre l'exemple de la four­
mi et de thésauriser dans les années 
d'abondance, on consacre toutes ses éco-
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nomics à des «1 épouses inutiles ; et lorsque 

le chômage lait sentir ses tristes eftots, le 

père «le famille, qui n'a paa su mettre un 

Ircin nu luxe «le son enfants, est oblige 

de s'endetter pour se procurer le néces­

saire à la vie. Do dette en dette, il 

ronlobicniftt dan» la tninerc la plus noire, 

et finît presque toujours par s'expatrier 

pour tfîchcr d'améliorer son sort. 

Savons-nous pas raison de conclure, 

après les faits que noua venons de relater, 

quo le luxe eot nne des principales causes 

del'étn ignition ? 
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I V 

LOT i imi- i i l i l f iHPti l .H (l'uufrofois ot lea tunonblc-
niiMiiii irmijciirinmi.—Des sa lons partout,— 

I / A f h n t i l u piano, 

t fT^vANH un chap i t r e p r é c é d e n t , nous 

Il JJ a vous* posé. In p ropos i t ion su ivante : 

T**Ï h ixe nui- lu personne, r a i n o u h l o m c n t 

(.•t. lorî voitures est «ne <ÎCB pr inc ipales 

cause* «le l 'émigrat ion. Itfous a v o n s prou-

j v ê l a proiniôro par t ie d e ce t te proposi t ion, 

I, «avoi r : le lnxu sur la p e r s o n n e . I l nous 
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reste à faire la démonstration de la seconde 
partie : le luxe sur l'ameublement ; c'est 
ce que nous nous proposons d'établir dans 
cette étude. Dansle bon vieux temps, 
comme l'on dit ordinairement, les maisons 
des campagnes- étaient meublées avec la 
plus grande simplicité. Tout l'ameuble­
ment sortait de l'atelier de menuiserie du 
cultivateur. Ce dernier confectionnait, 
do ses propres.,main s ses couchettes, ses 
tables, ses chaises, ses armoires, ses buffets 
et ses sofas, et il se faisait peintre et bon r-
reur. Les chevilles de bois remplaçaient 
les clous. Il ne s'agissait que de se pro­
curer du bois, et il n'y avait rien de plus 
facile que d'aller en chercher dans la 
forêt pendant l'hiver. Le cultivateur 
fabriquait ses meubles pendant les jours 
de chômage forcé que nous amènent les 
pluies torrenfrclles '.del'été ouïes froids de 
la saison des frimas et des places. De sorte 
que la seule dépense de l'ameublement se 
bornait à une perte de temps. 

Aujourd'hui, ce n'est plus la même 
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chose. L'ameublement d'autrefois ne 
convient plus au goût des jeunes filles 
et souvent de la mere ; il faut le remplacer-
par des meubles importés des villes ou 
des grands centres commerciaux. Ce sont 
des chaises couvertes en crin ou en damas ; 
ce sont des tables en noyer noir ; ce 
sont des couchettes, des chiffonniers, des 
bureaux de toilette de même bois ou 
d'acajou, ou de bois de rose ; ce sont des 
buffets e t des sofas de la plus grande 
richesse. Puis, on rencontre aujourd'hui 
un salon dans la plupart de nos maisons 
de campagne, et ce salon respire le luxe le 
plus effréné. Le , parquet est couvert de 
tapis" de Bruxelles d'un prix exorbitant, 
et les rideaux qui ornent les fenêtres sont 
vraiment riches. Et le piano ! il ne faut 
pas l'oublier. La jeune fille sort du cou­
vent, où elle a appris un pou de musique, 
et conjure son père de lui acheter un ins­
trument pour continuer de pratiquer et 
de développer son vaste talent de musi­
cienne. Le pèye, qui bien souvent manque 

2 É 
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d'énergie, cède aux caprices «le son enfant 
gitéc et lui donne l'objet de m», convoitise. 

Mai*, jwur cela, il .-era iorcé do contras­
ter une dette de quatre à cinq cent* \nu-
tre*, «an* compter les dépendes générale* 
do «on ameublement, que l'on peut évaluer 
à É'IX O U sept cents piastre*. A la lin, notre 

euîtivateur se trouve on face de nom elle» 
obligations de $ 1,000 à f1,200. Lu créan­
cier, «tachant que l'acheteur |«w*'-d« «ne 
lionne terre qui lui permettra de xe fair* 
j w y i T quand il le voudra, accepte bien 
volontiers une hypothèque «ur les pro-
| i » d u cultivateur avec un intérêt do 
ii à H pour cent, quelquefois à un taux 
plu» élevé. Le temps de l'échéance arrive, 
mai» le cultivateur m trouve dans l'im-

hilité de faire honneur à ses affairai : 
il «o voit obligé de renouveler H O U hypo 
fèèque et» capitalisant l'iiitérêt échu 
Onsiettr» années n'écoulent ainsi ; niai*, 
un bon jour, le créancier va trouver le 
«wMîvateur en question et lui •«ignitiê qu'il 
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a nkiWmmiMit besoin d 'a rgent i<t qu ' i l n e 

peut pu* ut td idre uno M M n i i n v de plus 

jHtt ir s-m rèirletueiit do ftiiiiptrx. E t l e 

i k ' l i i h ' i i r de s Verier : .It* uni* diiimTirajto?-

:»ibiiité do v i m * i in V I T îi!i temps fixô ; j o 

n";ii un *.iti <|;iii4 m w i g o u l e t . A t -

ti ' i i t l iv. i l ' i i ic encore, un an. 

— Voi là d ix Hiisi | i i t» vous me devez eotte 

witinti i ' , et je ne vous ai j i i rna 'H In imi té . 

Au jourd 'hu i , j 'n i de forte-* oblimition-t ù 

rmieoiitrer, et je ne jitti-* v o u s iiocoiiier 

un nouveau délai. 

— l e vous le répète, j«> no puis vous 

payer. 

— C e * t bien ; innn a v o c a t sera chargé* 

ilo VOHH dcinnndcr, devsuit le* tribu nnux 

du lu ju s t i ce , le pa iement de tout ce quo 

V<IUH me du vex. 

f<o crvimoier fééloigno rapidement de la 

maison du eultiv:tteur,«iù les l i i r n i c rem­

placent bientôt lu j o i e , et. d e u x jou r* plus 

tard, lu débi teur revoit d 'un uviwat un 



papier timl»r.'\ ipii vient augmenter em-ore 

PangoU*- et I<»* torture* morale* de Tin. 

fitrtttfit't i'iimput;tiiiril et de *!i hiuiille en 

pleura. 

1 T i» mol" nVt<tiu1i>: I" débiteur a hcmi 

frapper h toitti-* p o r t e s pour deman­

der du * rourx, rien ne vient ; o n Jo Huit 

insolvable, et e\vt un refus formel <pii 

nwnieille jiartout sea ardente* «application*. 

Fiiiulemeitt, «a propriété est vendue pur 

l'oiilrt* du utiviil, i>t If produit do ht vt-ntu 

K\ifîit à peine jHAir pnyc.r liw dette* ot 

K-» train • ] • • b* j u s t i c e . L e malheureux 

cultivateur n'ef loivent :\\<*v* d e »ortir dti 

prèVipiee où M U I imprudent» l ' a plongé. 

1'our s i t te indre ee hut, il vendra à <le« 

ami* le», quelque* meuble*; ct UMtcitgituri do 

euiatne. <)ui mint exempt* do Kiiisio de par 

] « lot et , uvi-c la petite »ommo ( j U ' i l aura 

p « amasser deliinorte, il prendra, avec m 

fatntllo, Ift route d « l'exil et ne dirigera 

v e t « la république «.mérieuine. 

Quell*? a été la eatiso do la rnino de <e 
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cul t ivateur? <'"e«Ue luxe i»ur I'unifublc-

iiii'tii <i« Aft ni t t isoi i . 

Par tfouMi'.jiioiit, iiou-i avions m'won do 

«ltr»\ au c<>ruinencernpnt <1e co travail, que 

lu luxe su r J 'a iwnhlemeut ilea maisons 

il.» lu «amjmguo est tint! <lw riritieijtalwi 

t'uti«o* «le l'ûmigratioii, et nom croyons 

avoir «StaMî elftireinotit notre preuve par 

lex fuit» quo n<Mi8iivon.sappi>rtt'*:i Piippui. 

fait* nut #o renouvellent très iriHjui'iniiiOHt 

parmi la da**) agricole. 



V O I T U R E S i-r cni:v,\r\ ' 

v 
ta* Ivtriuti* !•* phi* lifilUutM', \>lm Helicft w*>îr. 

iurws rt Its* |>'ii» !•••.«< t eUtn-aa*. E u ttt!T, 
l'in*i'iiil>li't' Irgurfalivo *"i*j«.tijH?t»i>I*>tui*!i<<ii 

toron* mir lt>* hartnii* ot leachovattx 

—«*t I'lieorc in to <!«'s 4« lVmi -

grut ' o t i . 

Ii y u <|tiunti»t<' k i 'iiKjttuntw a n » , k*« 

roiturw* <le» mltivntt-tir* |«»rittk*«t l« 
cachot do 1» [Am grotuU» ru«*tic»t*5. On 
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iH' contcntnil h cette ôpoqu** ilu labrom-t i t 

>\« ht cslwltc aux aîl<>* jaimt>~ : mi voyait 

*|iietyoefrti* un ipiatro r--->,\t citiivcrt en 

toiln, iimi» il avait «t«> fHl>ri'|it<< {>ar If 

Iivafotir Ini-mJnK', ot non* pouvon* V O I H 

aumitvr «jm* • •oii-wiiii* «tttinit loin ilV-tr«; 

HUftct mwlU'UX ijnf ct'll.v Mir li-ipM«lst s« 

{«VïiuiMit It** i-irlu»( tie In ivrrt'. Kt le» 

rt««inrtii donc ! tin brillaient souvent par 

!««nr •Iwwn-rt. A ehaqno ornière, K* pm-

inctifttr ilcvuit su» cramponner fortement 

i \* voi(im) jKHir no pus Giro huie*« *ur 

K- ( V j i - t | H - f c n <lo vi.'hiouîi"!* ûtuivnt 

iitn-iiiiiKuli'ii , il oH vn»i, mais le coût «'tait 

ptMl é l e v é , 

Que li-i-î, ilani h'< jour* de iiotns 

wilîmec, nous «ouinii'H allô en eliarretU; à 

tï»iH .\ I't'-jfliM* pami^'nile pour entendre. 

I» j^ruinriiii"»-'»'. î'"* dimaiii-hori et le» f'èteM 

<r*»!>ligat'uiii. Toute lu tuiniiic —noiii étions 

tju«>Ii|Uofiii« «ix ;i huit ju-i-sonm-H -i**iu"i-

talliiit daim \a ehnrrott»? i<ur tie* chaire» 

i>t M* dirigeait ai lui vow 1« tomplo ttucrû. 

KmiH avions mi plaisir ù noun rompra le» 



i-A{i«, s ! no tw n'v|>r>>uvii>ii!iaucuitt» fatigue 

|H-!!t3«M>( in c n t m l ' l K ' u * 1 <jUf nu l l* u v u m s 

.* J f , i ( u h i r }..mr I I O I M t v t i ' l i v à Tvglise, 
( ' • • U U I K ' I I - H I » t - t ia iw lioil lVUX tJttUH HOtrO 

t h a r n à j"i<> ! 

} > , • ti<>« j iMir* . t o u t a t'tt* t r n i i H t i i r i n t ! , 

m i n i i l i«v n ' t iuuvf l .V . S i l 'un t l v in>* H U M I X 

i |ui rt'jM><i«'iif tlnti* hi tomtit* tit-put's un 

•^ntii.i !>'t!!il>r»'<i'titin.'i-«, t a i - a i t H I K ? i tou-

V.-II»- a p p a r i t i o n s u r lu t c n v , i! «<• i T o m t i t 

dan* it* {my* dt-cri t n v i v t au t ilY-li'-jtttiu-o 

par t ' t l l i i i i tn ' auU'iir t in Tt ' i t ' fuaquc», t>t 

<lj»»*i le t juvl nv l ' in i l i i ient «|U»* «le* riviere* 
r e m p l i e * i l ' o r i;t <îe p i e r r e s le* p lu* p ré -

o i m t w i . Mai* con i l l u s ion ne iwriMt «pu* 

t ic cou ru* d u r é e ; c u r il a e n i i t b i e n t ô t p l o n g é 

t ta iH ht <)i>-u>la(iiiu, en ru i i sUt ta i i t \v* m v a -

•4**8 a t t r t ' i i x <pu; ie l u x e i-aum* u u x b r a v e s 

h a b i t a n t * d e no t i c s t inpa^ i i s i , en p u r l i c u l ' i e r 

It* l u x e mi r lew v o i t u r e * . 

On ne v o i t piiiH t i c cubi t>uvin ni île c a l e * 

rht«* aux aiJea jauiu 'H, Oct t i n t i - j u e * v é h t -
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eule* out fail pla<-e m i x «nrros-c-, unx 

bciU-« voiture* ' • i « | i v « T i i ' i . ft toute* i-t*« 

voiture* p >rti'»t l ' empre in t e 1» •. ' iu;«, 

t i touk' et !:» rie|u««n..\ 1J<> prix en e-f 

frî»!» é levé , et 1rs p in* piiiivri"* eointiu- len 

phis rielte* cu!tiv.il i ' i ir« n 'I ié- i tent pu- » 

ront meter de lourde* dette* pour voi-

t i i n T d e hi manière lu plu* cotit'iirlal'lc. 

Mai*» «jnmi'l "it po,«Hede une be l le v»»i. 

tune, ii (axil »>i l i a m a i * i l ' avenan t . 

AtKiv i i i *nt. hi di-muriié aérait trop i ;r ;nnli \ 

i>* J 'ou figurerait inul a v e e un vieil a t t e i n t e 

(!••..u\t l:i p o r t * "le r ec l ine . 1st p n K ipie 

v>iiii «lire le,, nuire- eul t i vnteiirs ipii ont 

filit I 'neipiiditinli —in:ii :::'i e ivd i t—(IcHple i l -

i l i i l t^vipiip;»^!-" 'pi i . Wivii Houvt ' i i t , peuven t 

entrer en e<iuip;ir:iii«oii uvee ceux d e n p lu* 

rtelsen bourgeois, i l e a v i l l e s ? L e rc^peet 

h u m a i » fuit «eiitir mm a i g u i l l o n mor te l et 

Itiiit par l 'emporter *ur lu répugnum'c du 

cul t ivateur . 1*- de t t es s 'aecuini . leroii t , 

mai» n ' impor te ! ii faut ag i r eo imm: les* 

autre* et traîner le boulet torgé par les 

hypothèque*. 
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C e n'ext pas tout . A v e c une niugni-

lîque voi ture et ttn harnais aux boucles 

d 'or et «l'argent, le cult ivnteur m u g i r * 

prw*q»ie de honte s'il n 'a pas un coursier 
à l 'al lure pimpante, voi re un trot teur do 
grande renommée, pour traîner le earrowu? 
t-t rcv.'-tir le harnais en question. Val nu 
mireroît île dépense** de deux h trois cent» 

piastre», quelquefois* de quatre cent» pins-

* tiv* : niait* on no recule pas devant cotte 

nouvel le obligation, et l'on hypothèque *a 

terre d 'autant. Une foi.- qu'un honurie 

« commencé à glisser sur lu liim>te pente 

de* dette*», il ne s 'arrêtera quo lorsqu'il 

aura atteint le fond de l 'abîme et que lu 

ruine la plut» navrante lui aura enlevé le 

bandeau qui lui reeouvre les y e u x , ("est 

une espèce d 'épidémie qui a envahi no* 

campagne^ et dont les ravage»» ne peuvent 

être contrôlé* que par la w'tlex'um, la 

prudence et l 'économie, troiri choses indis­

pensable* au sttece» de non cultivât eu ri*. 

t Mi comprend facilement q u e \M pro­

duit*» d 'une terre ordinaire et appauvrie 
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par des eiiltnres continuelles no, ,semni 

pa* a"!*«*/- abondants pour permettre itit 

cultivateur <lf (aire tous ses achats an 

comptant, l'an-. • cette eireoiwtnnec, il 

aura, reeotirsde nouveau aux hypothèque* 

on aux utilisation*. el, d'année en année 

le* intérêt* n'accumuleront et s'ajoute-

ont au capital. Lit conséquence ïnévitahlc 

du Ce» fi»Ht-» dépenses sera la cession den 

biens tie cet infortuné cultivateur à sew * 

oréiuu-iorx doiil la aoif do l'argent eut 

devenue tii-aliaMe ; et pour éviter un 

jiattf'a-^* l'iiiiipii-t. le- débiteur quittera 

le p-nir aller gagner à la journée, 

Mir une t i i i c é.-'/an-ère ou dans une ville 

flaiiiid't-iine. K\ vie et celle de sa femme et 

de enfant-. 

Voilà on le lux»- sur les voitures, len 

imriiai* et le- elcvaux eonduit un grand 

nombre de cultivateurs. 

N ' M w avion» doue raison de dire que le 

luxe mr la personne, wur ratmmbloment 

ut le* voiture» e*t une des principales 
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c a u s e s il«> IV-îiiitfnuum < «imdiiMiiKvet le» 

tlomu'o* que nom avons* Apport»'*** A l'ap­

pui <k> la t hi-*- t|iH' non* wnitoiioiii*, coti-

vatuitotit tmiioinent I»* IrcU'iir de P exac­
titude de notre sw»«r!ion. 

lAi question que noun «vous traitée «l»n» 

plusieurs chapitre* prtWdont*, it'Mt pn» 

nouvelle. Et» IHii?, l 'AwmtiUV l»%i«ln-

tivo d<? Québec, uloM loti l'Iiononildn 

M. OmtiV'.-mi «'tait premier iiiïtû»tr».*. 

iiiiMinift une eoimni**i<>i» pour wVinpn'rir 

•!<• t<«it t f <jiii avait trait à l 'u^rieulttm\ 

à lu <'i>loiMHiifi<tii et à l'émigration, et c e t t e 

coiiun'tMiiui) w t'iimposait »le*t honorobles 

MM". Ciitii'hini, ('luipnift, ('Iwuveao, Dui»-

kin et Irvine, et it" MM. I$t«*t?tt, i 'Hnrvh, 

Clément, Pugmt, Fortin, (inron, I laini l -

toit, Heun», I.aUue. Lnviillûo, Mai l l onx , 

l'icard, llosn, Tremblay, doly, Hcatihien 

et Holicrt-io!). Cet to «'<)iiiniii>iii()it e x p é d i a , 

<h»ti- tonte- 1rs partie» de la province, nne 

*érie do i(in>tiii<i»»>4 à nu grand nombre «Su 

personne* ipii étaient en «jiat de lui donner 

des ruuKoigiii'iiionti* xur ragrieulturt.*, la 
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<*»lontxnti»n et l'émigration. M . l'uldi» 

Sttiicii-r, curé de BÎMttgouche et mission­

naire de» Aeadwro de Matapédine, lit 

parvenir à lu commission d'enquête des 

rc|*on*CJ* très détaillées aux différentes 

«jBcî»tin»)« «pli lui avaient été posées. Voici 

<o <p»'il dit (>ii parlant du luxe : 

" IA; luxe R pris dans no» campasriie» 

une, proportion alarmante : mainteniuit 

no* cultivateur* ventent briller comme do 

grand* «eignenra ; il leur faut de nuigni 

topic* voiture*, «le* luiruaii? argenté»», des 

inuifoiii «plendidea, notre Iwïllo étoffe du 

pay* ne leur va plus. Les soierie», le» 

nriiciiiciit-' précîi-iix. les beaux meuble» 

Hont coti»idérér. comme- cliosci* necewmire*. 

Main à • ôté de ces belle* choses m trouve 

ht [sage taure. Pour solder ce compte, il 

faut vendre une partie de la récolte ; *i oit 

i»t* poni paver, il faudra donner un billet 

portant un intérêt do 8, 10 et 12 pour 

cent ; aprè* ijitchpie* année», si on ne peut 

liquider la dette, ou passera une ohliga 

Uwu ; viendra, peu de tetu{« après, lo rôle 
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<K>t ii«urii r.H, fiiuiUïiiH'iit Vratiifftilton. On 

('•iiiivfri' i i i n s i des anciciiiii'M paroi*»?* ; ot 

»n •'•iniirri- pour la menu* rai*on, UP* 

iH ' tivcuux «'talt!>!Sj*cHu«iit8," 

Kit Iticn ! le mnt que signalait M. l'abbé* 

Sun - i iT, il y a t' r '* 8 ( ' ° ana, est-il 

«li*j«iru «'c noire province ? Non ; au 

<•<«>< rai re, ravage» ont angmenti ' il 'an-

it<'«' vu iinii«'t>—tious riivmii | i rou \v—ot 

«ont pjtssen, pour ai i iHi i l i rr . à lVtat «l'ôpi-

.l. 'otie. J,a luxe f«t devenu, un l ' U t u i i l a , 

din- vwriti»1»li* pluie wM-ialc e! In nuiiH' tie 

j;i m ine «1*111» grand iiimiliru <lt> cultiva­

teur*. 



AIM'AUVRI.SSHMKNT DU S o i , 

Isr r v i D l w i w - i i t «ii-a tt m u i l i n i i t i u r . —1A mdMteft 
i tcni-oic « » i m ' r i w M u n * a » progrv*.—!«* run-
t u n ' <'»t uni" pîiii*'. 

KlîSt >XX K u'oacra nier le fait quekm 

jjp loriitci* l'ii iji'iHsrnl produisent moin* 

aujourd'hui ( | i r« ' i i 1880'ou nictno ntù-fi 

IHtO. l>ojniirf <|iiiinvnto ai'inqUitnte an», 

l 'op i ' imvr i iMvi iH ' i i t du *ol a é t« triati-inoiit 

remarquable. 1*0 rondement d'un uqtetit 

de U<rro ennomoncô tm blé était uutrot'o'm 

d « 12 à 16 minots; aujourd'hui, il atteint 

V I 



42 L'ÉMIGRATION 

à peine 8 à 10 minots, quelquefois beau­
coup moins. I l eu est de même pour toutes 
les céréales et pour les pommes de terre. 
Tous les grains suivent une progression 
descendante continuelle, et ce déeroisse-
ment, nous n'hésitons pas à le dire, est le 
résultat du manque de connaissances agri­
coles, qui sont si nécessaires aax progrès 
et aux succès des cultivateurs. 

Nous ouvrons une parenthèse pour dire 
tout de suite que l'agriculture a pris un 
nouvel essor depuis quelques années, , 
grâce à l'orgnisation de nos nombreux 
cercles agricoles et de nos syndicats de 
cultivateurs, aux conférences agricoles 
données dans les différentes parties du 
pays par des hommes compétents, à nos 
écoles d'agriculture, à nos fermes expéri­
mentales et à l'établissement de nos beur-
reries et de nos fromageries. Un grand 
nombre de cultivateurs ont compris qu'ils 
devaient, améliorer leurs terres, perfec­
tionner leur mode de culture et prendre 
un soin tout particulier de leur bétail. . 
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C'est en agissant tie la sorte qu'ils ont vu 
renaître au loyer domestique lo bien-être 
et le bonheur. 

Mais, malheureusement, on rencontre 
encore dans la plupart de nos paroisses do 
la campagne plusieurs cultivateurs qui ne 
l'ont aucun effort pour imiter l'exemple 
que leur donnent des voisins intelligents. 
Pour eux, l'instruction agricole n'est rien. 
Aussi, les voit-on jeter la môme semence 
sur le même lopin do terre pendant trois ou 
quatre ans, sans s'occuper des bienfaits 
de la rotation, qu'ils ne connaissent pas 
mênre do nom, et sans fournir au sol les 
engrais dont il a besoin. Leur ignorance et 
souvent leur insouciance sont la cause 
prochaine de l'appauvrissement rapide de 
leurs terres. E t ces gens-là sont étonnés du 
peu de succès qui couronnent leurs pénibles 
labeurs. La réflexion leur vient quelque­
fois, et alors ils se demandent : comment 
sefait-jl qu'un tel ou un tel récolte trois ou 
quatre fois plus que nioi, avec la même 
étendue de terrain ? Il est bien facile* do 
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répondre à cette question : c'est que votie , 
voisin ne néglige aucune occasion de 
s'instruire et d'entrer dans la voie du 
progrès agricole que nous constatons de nos 
jours, tandis que vous, vous croupissez 
dans l'ornière de- la routine. 

La routine, voilà une des principales 
causes de l'appauvrissement du sol. Quand 
il s'agit de suivre un chemin tout tracé, 
i l ne faut pas un grand effort d'intelli­
gence pour marcher i. droit devant soi-
C'est ce que font ceux qui suivent la 
vieille routine. Heureusement le nombre 
en est assez restreint aujourd'hui—mais 
il est encore trop grand—; car on com­
prend que la routine empêche le progrès, 
que le méfier seul n'est pas suffisant, et 
qu'il nous faut des cultivateurs instruits 
et capables de donner l'élan à l'art agri­
cole. Cependant il y a encore dés gens 
qui sont opposés aux améliorations et qui 
se moquent de ceux qui veulent placer 
l'agriculture à la hauteur des exigences 
actvtolles. C'est le plus grand malheur . 
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dans lequel une industrie puisse tomber, 
car cette industrie est alors bien près de 
sa ruine. 

En agriculture, bien plus que dans 
toutes les autres industries, le progrès est 
essentiellement nécessaire ; car tout culti­
vateur qui ne progresse pas, recule. Il 
faut à l'agriculture un progrès continuel 
et graduel qui marche sûrement et lente­
ment, mais non un progrès passager que 
l'on abandonne bientôt pour retomber 
dans les anciennes fautes. Lorsqu'on voit 
le cercle des connaissances humaines 
s'agrandir avec une extrême rapidité, 
serait-il juste de condamner l'agriculture 
à l'inaction, elle qui doit inarcher à la 
tête de toutes les industries? N'imitons 
pas ceux qui disent: "Nos pères culti­
vaient leurs terres de telle ou telle ma­
nière, et ils vivaient heureux et contents ; 
la prospérité régnait toujours au foyer. 
Nous suivons leur exemple, et nous pou. 
vous compter sur le succès." Ce raisonne­
ment est faux pour la bonne raison que 
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lo« cireonrttanei'* n<> s u i t plu* )c* nn -n i f s : 

)a terre* m; produit pn- i-mimie mit M'o i s : 

trllc n'ivt a p p a u v r i r d'iiutuV cii iinii«'<\ vt 

les r»!»"«|t<-î< mit ilimiiiiii-ilii t'u-r-ii» m o i n s , 

S*H voua sn ivo: )V\<-iupU' * 1 •• v u - p<-n-t. elle 

«IfVÎfiuira de |>îtiH en J I I IH s i . ' r i l f . et a v a n t 

loiigfftnp* dit- n<* Jim-Juins p a - a-»<'z pour 

nti l iVfiûrà i ' rniret i f n .'t la n<mri"uun* «K» 

vow fuln'illt*. ( 'Vnt <•»• . | i ic n o n - •••iiisia-

ton» bion qui» ti'Hji .«(iiiv«ii(. \"< «il- «.'H'/, 

ftlont obiigt^D <U* rovoiirir nu \ in ' l iaK pour 

c o m b l e r KM »!«'«tlcit», I 'V-a-a-dirf <|tit! von* 

cortiiiH'lK'f!•<•/. à vous f i x l c tUir , f t . une toi* 

*>iir it-tin pt'ïii»', vont» iriiyHf rez vit t- a n l'on»! 

«îtt pivi-ijiicf. l ' m i r i-vitff ce t tVufil si 

fuiiikMt<' an*, . • ( • j r ivnl t f i i r ' , il t'aiil t l« tui i to 

ihWiti-iti' f n i i f r d a n s la vuic <!<•!< ai i iél io-

rsittotir, <ln jivnu'K-H moderne, t o u t en 

tenant foruji lo «lu m pi lui d o n t on poiit 

1 J 8 terrt» nV'iit pan nu .si ricin* qil'ntl (re­

fill*, f t IcH llOSM'illH Hdl l t <ifVVlHlH pltlri 

urgftttK. I^t valeur productive -lim'imu-, 

ins'u It** ùVjKinstM niijafinontoiit do j o u r en 
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ji inr. Ains i ,Mujot in i ' i iu i , on «i* construit 

ilo JIIIH liolli-* tiv.iix.uifl et fKw gnuigo* 

phi* i'onf(>rl»l>li'!» qu'il y a etuquaute ans* » 

un j«>rle une leiiette phis rWt« ; la t a b l e 

p«t p!n< alxiuiiaiuiueut servie, et l 'uw-

trtietioii r s i phis répuiuiuo. Par «*ons«* 

quent, t'>ttl cola entraîne slew il*'q»eiuM» 

laVu pins fonsiiloraljle* ; pour rwneontror 

«•es ilt'-peiiMM. iniib tlcv.in* iun*ea-«iiiivfuoi>f 

augmenter la vitK-ur produrth t|i>t» U-rrv*. 

et, pour arriver à eel lii'invux résultai» 

non* ilevon* ainéiii>i°er 11 •>.< f e r n ^ et k'lU* 

taire proiiuire «k-ux épi* île bié là OÙ 

«•lie* n'en pnulniiaieiit qu'un auparavant ; 

nuiwdevoits loreer IHNÎ animaux, en îfl» 

Koijfnanl mieux, a noua donner une p lus 

grande quantité «le lait, «le Ixnirrv, iltî fro­

mage et tk laine ; noun ilovon*, t>n tm 

mot, travaillerait» toutes H K f<>ri-o*tY ittiiv 

disparaître les* iiomhreurte« taule* qui >«o 

î»ont glissées dan.s m >tre,-*y*téme de eultt i tv , 

et. \ Uaqnc fuis qu'une tante i l i q L i r a i I r a , 

»nti« torons» un pas ver* le propre.*. 

ÏJC? routinier ne réiwwil pa» dun* l\»xj»lui-
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tation d'lt'nc ferme, et sa culture ne le pa ye 
pas, pour plusieurs raisons ; nous émr 
mérerons les suivantes : lo le cultivateur 
routinier ne recueille pas assez bien ses 
Migrais ; 2o il ne sait pas lea utiliser ; 3o 
il ne combine pas assez bien ses assole­
ments ; 4o il n'accorde pas assez déplace 
aux plantes fourragères ; 5oil craint trop 
de remplacer ses vieux instruments ara­
toires par des outils perfectionnés ; 60 il ne 
aoignei point assez bien ses travaux de 
culture; 7o il n'ameublit pas assez bien sa 
terre, ne la nettoie,pas et ne l'égoutte pas 
convenablement ; 80 il ne veut pas pro­
portionner l'étendue de sa culture au 
volume dos engrais dont il dispose ; 
9o il achète trop facilement à crédit, 
comme si les échéances ne devaient jamais 
arriver ; lOo il dédaigne trop les connais­
sances théoriques et ne se tient pas même 1 

au niveau de3 connaissances pratiques de 
l'époque ; l l o il - ne cherche pas à con­
naître les progrès réalisés dans les autres 
parties du pays. 
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Voilà les fautes principales dans les­
quelles tombent le plus souvent les 
routiniers. On comprend que ces défauts 
suffisent pour conduire une terre à l'ap­
pauvrissement, et le cultivateur à la ruine 
et à l'émigration. 

SÉ 
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VII 

L'ii»lrn.'ti.»ii a^rim!»- fi un moyen «l'arrtlar 
lYmigratimi. «InnmV» it'uu »jtn>r>oni<> 
«le Ulrnt . 

O l ' S nvoiiu vu dans un chapitre prt<« 
cvdtnt I J I IO Viippiuivrinatiimuit du «toi 

»<t dû au in i i i i ' i t ie de cimnainKjiuet'H «gri . 
cnlts», tout f» riMMiKtivissiiuit quo nos 
cuttivAU 'im <>itl fuit «U*s jtrogrîf!» cousidv-
ruhlu* (lupuiii (jiR'Upu».-* umutott ma* lu 
rapport de* nfuûliorntioiut. Aprwi avoir 
«'•ftthli «»tto prouve, noua croyons rendre 
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service à nos compatriotes en leur c o m m u ­

niquant quelques considérations sur l ' i n s ­

truction agricole, que nous regardoaé; 

comme le plus sûr moyen d'enrayer h*-

marche de l'émigration. Pour cette étude*, 

nous aurons recours aux données d ' u n 

agronome de talent et que l'on cite c o m m e : 

une autorité. 

" L'agriculture, dit Marshall, même erx 
la restreignant à l'art de gouverner l e s 

.terres d'une ferme, et lorsqu'on l ' env i sage 
dans toutes ses hranches et dans leur p l u s 
grande étendue, n'est pas seulement l e 
plus important et le plus difficile des a r t s 
mécaniques, mais aussi do tous lea a r t s 
et de toutes les sciences qui sont du d o ­
maine de l'homme." 

Ces paroles d'un savant ag ronome 
doivent faire comprendre qu'on ne p e u t 
se flatter d'exercer avec quelque .chance 
dé succès une ou plusieurs branches de ce fc 
art difficile sans un fonds de connaissances 
qui ne peuvent s'acquérir que par u n o 
éducation ou une instruction agricole. 
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Nous regardons les connaissances agri­
coles omme la premiere et la plus précieuse 
des qualités personnelles d'un agriculteur, 
parce que, de tous les hommes, c'est lui 
qui peut en faire les applications les plus 
immédiates et les plus utiles à l'humanité. 

L a plupart des hommes, au moins ceux 
qui sont nés au sein des campagnes et qui 
y font leur séjour habituel, possèdentdéjà 
un fonds d'instruction agricole, fruit des 
connaissances générales répandues dans le 
pays ou qu'ils doivent à leurs réflexions, à 
leurs expériences et à la vue matérielle 
des objets. Cette instruction est rarement 
suffisante et elle a besoin d'être développée 
etperfectionnée par dos études spéciales. 

Par suite de l'inégalité dans la condition 
des hommes qui composent une nation, 
tout le monde ne se trouve pas placé dans 
une situation favorable pour acquérir 
l'instruction qui est nécessaire à un agricul­
teur ou pour en doter ses enfants ; mais 
tout homme d'un sens droit, d'un esprit 
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juste, <$t qui ft 1» conscience tic sa propre 
dignité et do wn droits, ne doit négliger 
aucune occasion de s'instruire et du 
n'éclairer lui-même, ou do donner à ses 
enfante une fnstruetion conforme à leur 
condition. 

ï<e degré d'instruction peut varier avec 
cette condition, et celui qui est destiné à 
exploiter nu petit héritage et qui borne 1;\ 
son ambition n'a pas besoin do connais-
«anectt aussi variée» et aussi étendues <pte 
« l u i qui sera un jour appelé à régir un 
vaxU* domaine où se trouveront réunies 
toutes les branches do l'économie rurale. 
Toutefois, ce n'est pas d'après ce principe 
que doit m diriger un homme actif, indus­
trieux et intelligent : tout humble qu'est 
sa position dan* le monde, il doit savoir 
qu'avec les qualités qu'il possède déjà et 
un bon fonds de connaissances agricoles, il 
pmt parvenir, avec le temps, à étendre 
beaucoup son héritage ou être appelé à 
diriger une grande exploitation qui exi­
gera, pour être administrée convenable-
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nient, toute» le» ressources do la science ot 
de l'industrie. Les exemples do cos succès 
agricoles ne sont pns rares dans tous l e s 
pay*. 

M . Mntliifii de D.tmbnsle, qui a traité l e 
sujet qui nous occupe, avec cette rare 
«igaetté qu'il apporte dans la discussion 
de toute* les matières agricoles, s 'exprime 
aiii.-u dan.s Je huitième volume des An unies 
ite lion lie : 

" L e point, fondamental dans l ' instruc­
tion qui pont assurer la réussite d ' u n 
agriculteur, co sont les connaissances 
agricoles proprement dites que l'on p e u t 
considérer sous trois points de vue : l as 
connaissances du métier, celles de l'art e t 
celle» de la science. 

" L e métier ae circonscrit à des connais-
Nuice* en quelque sorte matérielles, et, e n 
le» bornant à une seule localité et à u n 
mode de culture déterminé, il apprend à 
connaître la terre, h apprécier les orïets 
«le* cultures qu'on lui donne dans t e l l e 
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ou telle circonstance, à juger de l'époque 
la plus convenable puur les semailles, la 
manière d'y procéder, les Boins qu'exige 
chaque csqieee de bétail, ete. Le métier 
s'améliore par l'expérience, c'est-à-dire par 
l'observation des faite, en se bornant aux 
c/maéquenees \m plu» immédiates qu'un 
peut en tirer pour un cas particulier. 
L'agriculture, réduite au métier, embrasne 
encore une carrière très vaste et remplie 
d'une multitude de détails et qu'il n'est pus 
donné à ton» le» praticiens de parcourir 
avec distinction, parce que l'observation 
des fuitu doit venir constamment ajouter à 
la r»Uh.«ede«« connaissances do cette espèce 
et parce que tons le» esprits ne sont pas 
également attentif* et observateur,-*. 

*' L'art considère la culture de la terre 
mm im point de vue beaucoup moins res­
treint que le métier ; il étudie, compare 
et combine entre eux, main toujours en 
prônant pour boussole la pratique et rela­
tivement aux circonstances locales dans 
lesquelles il y aura à taire des applications, 
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les procédés qui sont du mé t i e r d a n s 
diver* pays et d iverses si tuations ; il r a i ­
sonne Res opérat ions beaucoup p lus q u e 
le métier ; il calcule les résultats écono­
miques de diverses combinaisons ou s y s -
tvuu-fi de cul ture , il se rend compte d e s 
résultat:* de *es opérat ions, persévère d a n s 
la route qu'il ava i t ndoptée ou la q u i t t e 
| iour en prendre une mitre, selon q u ' i l l e 
juge conforme aux intérêts de la s p é c u ­
lation. 

" La science agricole, que j e c o n s i d è r e 
connue ent ièrement distincte des sc iences 
accessoires, é tudie les rapports e n t r e l e s 
causes et leur» effets ; elle s'efforce de g é n é ­
raliser les conséquences des obse rva t i ons 
que lui offre la p ra t ique et d ' en t i r e r d e s 
préceptes qui dev iendron t do l ' a r t l o r s q u e 
la pratique les aura continués ; elle c h e r ­
che dims les aut res branches des conna i s ­
sance* humaines des secours et des a u x i ­
liaire». Lu science, dans l 'acception q u e 
j ' a t tache ici à ce mot, n 'appor tera p a s à 
une entreprise agreolo de grandes c h a n c e s 
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tic Buecùs et elle peut être quelquefois 
futlCst*». 

'* l'nriiii le» condition» du suecî-n mate­
riel ou no peut admettre exelut-ivement la 
pratique du métier, et l'on d«>it,«an» héai-
U T , regaider les connaissance!» de l'art 
eotmne formant etwentieileiiient, sou» le 
rapport île l'instruction agricole. In condi­
tion indispcnnabledu suecèt?; inaitt il faut 
«Ujijwwer que dans l'art non* comprenons 
ici les connaissances* du métier ; ear, si ce 
dernier no «ufl'tt past, l'art manquerait cer­
tainement HOU but «'il était privé de la 
eofinaUiytiieo de cotte multitude de d étaila 
et de pratiquende tous kw iimtantsquî cons­
tituent le métier." 

T/agricnltctir instruit est doue celui qui 
réunit à laeonnam.sinee pratique du méfier 
roui en lett connaissancen relatives à l'art : 
lui seul Hi-iM en état d'obtenir, d'une 
manière constante et sans essais ruineux, 
d'un fond* de terre quelconque, tous Jm 
fruitH que rindtmtrio humaine est capable 
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d'en tirer, et lea plus forts profits que 
notre «tat social et nos» connaissances 
agricoles permettent d'y recueillir. 
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VIII 

Une enquêtesnr cette question.—En 1892, comité 
de la législature do Québec pour examiner leu 
causes de l'émigration.—L'opinion d'un prêtre 
en 1807. 

TT A négligence des cultivateurs ! mais, 
JL-7 nous dira-t-on, que vient-elle faire 
dans cette galère ou, pour être plus juste, 

dans les causes l'émigration î 

Avant de développer cette question, 
nous ferons connaître deux opinions sur 
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ce grave sujet : la première a été émise 
par un journal qui, il y a quelques années, 
avait envoyé l'un de ses représentants 
dans plusieurs paroisses de la campagne 
pour recueillir des renseignements précis 
sur l'émigration canadienne. Voici ce 
que dit ce journal : 

" I l est beaucoup de familles qui eus­
sent pu rester sur leurs fermes, si elles 
avaient été plus vaillantes, ou moins pares­
seuses. On m'a nommé'des gens qui ont 
émigré aux Etats-Unis avec toute leur 
famille et qui continuent là-bas la môme 
vie d'oisiveté, de fainéantise qu'ils me­
naient ici. La femme, les filles et les gar­
çons travaillent comme des mercenaires 
dans les manufactures et les fabriques 
de toutes sortes, et le père de ces mal­
heureux passe les jours, les semaines, les 
mois à dormir, à se promener en désœuvré, 
dans les rues ou à courir les auberges. 

" D'autres sont partis parce qu'ils n 'ai­
maient pas la culture ou parce qu'ils trou-
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vaient la vie des champs trop dure et 
trop difficile. Si vous alliez les interroger 
aujourd'hui, ils vous diraient peut-être 
qu'ils travaillent beaucoup plus aux Etats-
Unis que sur leur ter re . " 

La seconde opinion que nous désirons 
citer est celle du comité spécial nommé 
par la législature de Québec, le 22 juin 
1892, pour examiner les causes du mou­
vement d'émigration dans certaines par­
ties de nos campagnes. Voici ce que nous 
trouvons dans le rapport de cette com­
mission : ; 

" On représente nos cultivateurs comme 
enclins à la paresse. 

" Ceci doit être considéré, sinon comme 
une calomnie, du moins comme une repré­
sentation fausse et exagérée. Notre peuple 
est, au contraire, naturellement actif, 
vigoureux. Il est homme de' travail. Ce 
qui lui manque, c'est la direction, l'im­
pulsion : si ou pouvait lui faire aimer sa 
profession et lui ôter l'esprit des illusions 
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ot les autre* source,"* de découragement 
moral, la perte «le temps ocrait chow 
inconnue daiw les campagne*. " 

K» lUmfc attentivement ces <îeux opi­
nions, on «'aperçoit bientôt qu'il y a anti­
nomie entre les principes posé.-* par le 
journaliste et ht eommirtsiou. Cependant 
la commission, après avoir parlé comme 
on vient de le voir, semble avoir éprouvé 
un peu de remords, car elle détruit sa pre­
miere assertion par la suivante : 

" Il n'en est pas moins vrai quo dans 
m i K paroisses beaucoup de cultivateurs sont 
loin d'être den modèles d'assiduité au tra­
vail." 

C'eut ce qu'on écrivait en 1890 et on 
18**2 «»r nog cultivateur». Mais qu'en 
dinaif-011 plusieurs années auparavant ? 

On rappelle qu'en 1807,lu comité per­
manent de l'agriculture, de l'émmigration 
et de lu colonisation do la législature do 
Québec adressa une série do questions à nue 
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foule de j«>i>o!ino8 bien renseignée» dan» 
différentes paroisses de la province, afin 
d'obtenir d<w informations certaines sur 
ce.-» t roi« grandes question». Dans la réponse 
que M. l'abbé Saucier fit parvenir au 
comité non* I U U I I H le passage suivant : 

" Kn iréitéra), on peut dire que nos 
habitants canadiens sont laborieux ; niai» 
il y a de nombreuses exceptions. On tra­
vaille beaucoup pendant quelque tempi* 
et on flâne pondant une partie eoiwîdé-
nible de l'année. On emploie un temps 
important à la pipe, à la politique. Ten­
dant ee temps, les travaux utiles sont 
négligé» ; la pauvreté vient à bride abattue; 
onegt tout, surprix, on en accuse le gouver­
nement, W députés, le* conseillera muni­
cipaux, tout le monde enfin, le vrai cou­
pable excepté. 

" Si no* gens travaillaient en Canada 
eointne le» Américains les t'ont travailler 
aux Etflto-Ums, une bonne moitié de ceux 
qui «ont pauvres seraient h l'aise." 
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Il ressort, des citations que nous venons 
de faire que les Canadiens, tout en étant, 
en général, laborieux et actifs, sont quel­
quefois portés à la paresse, ou mieux qu'ils 
sympathisent assez facilement avec-le far 
niente des Italiens. Voilà pourquoi nous 
avons mis comme sous-titre et que nous 
alléguons comme une des causes de l'émi- • 
gration : la négligence des cultivateurs. 
Une courte promenade à la campagne 
suffira pour nous convaincre de cette 
vérité. 

M. l'abbé Saucier avait raison de dire, 
en 1867, qu'on travaille beaucoup pendant 
quelque temps, qu'on flâne pendant une 
partie considérable de l'année et qu'on 
emploie un temps important à la pipe ot 
à la politique. Ce qui était vrai alors 
l'est encore aujourd'hui. Mais il ne faut 
pas tomber dans l'exagération et croire" 
que tous les cultivateurs se rendent cou­
pables de ces fautes. Non, c'est le petit 
nombre qui appartient à cette triste caté­
gorie—mais le petit nombre est encore 
trop grand. 
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On ne niera pas q u il n ' y ait d e s cu l t iva­

teurs dans presque t o u t e s les paroisses q u i 

négl igent leurs t r a v a u x d ' exp lo i t a t ion 

pour vivre plus à l e u r aise. E u effet, pen­

dan t les jou r s p l u v i e n x d e l 'été, on se l i v re 

au sommeil p e n d a n t d e u x à t rois h e u r e s 

dé l ' après-midi—que 'quefo is m ô m e lors­

que le t e m p s est b e a u — ; ou b ien on f u m e 

la pipe, on va chez le voisin, on pa r l e d è 

ce lu i - c i ou de c e l u i - l à , on s ignale les 

défauts e t les vices d ' au t ru i , on u n m o t 

on se consti tue l e v r a i reporter des com­

mérages qui c i r cu len t dans l a paro isse . 

E t p o u r t a n t on p o u r r a i t t rès b ien u t i l i s e r 

tou t ce t emps . V o i c i u n h a r n a i s qu i e s t 

en m a u v a i s état , p o u r q u o i ne p a s le r épa ­

re r? U n e ridelle m a n q u e à la c h a r r e t t e à 

foin, la fiuilx a u r a i t besoin d ' ê t re a iguisée, 

le râtel ier est p r ivé d e plusieurs d e n t s , il 

faut des mi ta ines p o u r la récol te des 

grains, pourquoi n e p a s exécu te r tous ces 

t r avaux lorsque la t e m p é r a t u r e n o u s 

empêche d'aller a u x c h a m p s ? N o n ; o n 

at tend le retour d u b e a u t e m p s p o u r faire"'-
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toutes ces améliorat ions, et pou r ce la on 

nég l ige l ' exploi ta t ion de la f e rme . Quel le 

est la conséquence de cet te n é g l i g e n c e ? 

TJne perte de p rodu i t s pour le cu l t iva­

teur. Cet te perte occasionnera u n défici t 

dans le revenu annuel et l 'on ne pourra 

combler cette l acune qu 'en ache t an t les 

grains qui manquent dans le g ren ie r . D a n s 

ce cas, la nég l igence sera la source de nou­

vel les obligat ions. 

N o u s pouvons faire les mêmes considé­

rations sur les jours de p h ô m a g e en h iver . 

I l arr ive bien souvent que nos cu l t iva­

teurs se contentent de char royer l e u r bo is 

de chauffage et de bat t re leurs g r a in s pen-

dau t la froide saison, et i ls passent le reste 

du t emps à se chauffer près d u poêle 

et à faire la jaser ie . Que de t r a v a u x 

ut i les ne pourraient-ils pas e x é c u t e r alors ? 

L e cult ivateur, souc ieux de ses in térê ts , 

ne perd pas une seule minute m ê m e pen­

dant l a plus g rande bordée de n e i g e ou 

le froid le plus intense. I l se r end à sa 

g r ange ou à son h a n g a r e t répare tous les 
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instruments aratoires endommagés dont 
il aura besoin pour la culture du prin­
temps. Les charrues, . les herses, les 
semoirs, les traits de cuir, etc., tout est 
examiné avec soin et mis dans l'ordre le 
plus parfait. Quand vient l'époque des 
semailles il est prêt, et il se met aussitôt à 
la besogne. Pas une heure n'est perdue. 
A y a n t fait ses semence.; plus à bonne 
heure, il termine sa récolte bien avant 
les cultivateurs qui n'ont pas su profiter 
des mauvais jours de l'hiver. Si tous les 
cultivateurs suivaient l 'exemple de cet 
homme prudent et laborieux, on ne ver­
rait pas tant de malaise parmi la classe 
agricole. 

ïfous avons connu deux cultivateurs 
dans une paroisse du comté de Kamou-
raska, ayant la même étendue de terre 
dont le sol était aussi de même qualité — 
ils étaient voisins. L'un employait conti­
nuellement son temps à améliorer sa cul­
ture,^ donner tous ses soins à ses ani­
maux et àtenir en bon état ses instruments 
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aratoires. L 'au t re é ta i t , c o m m e on d i t 

dans nos campagnes , un R o g e r b o n t e m p s ; 

il ne cherchait pas d u t ou t à en t re r d a n s l a 

voie des améliorat ioas, il soignait ses an i ­

m a u x au bout de la fourche, &t ses in s t ru ­

ments aratoires ava ient presque t o u s p e r d u 

leur forme primit ive et n 'é ta ient p o u r a ins i 

dire d 'aucuuo uti l i té . Le premier m a r c h a i t 

de succès en succès, e t la p lus g r a n d e 

prospéri té régnai t au foyer d o m e s t i q u e . 

Le second avançait d ' un pas r ap ide v e r s 

la ru ine , et la misère se lisait su r t o u t e s 

les figures de cette malheureuse famil le . 

I l y a six ans do cela, e t , depuis , S o g e r 

bon t emps a dû abandonner sa f e rme à 
ses créanciers et se j e t e r dans les b ras d e 

l 'émigrat ion. 

f Quelle a été la cause dos désastres de 'ce 
/ c u l t i v a t e u r ? La négl igence , et p a s a u t r e 

t chose. 

\ Est-ce qu 'on ne rencont re pas a u m o i n s 

I quatre ou cinq cu l t iva teurs de ce t e m p é ­

r a m e n t dans chaque paroisse de l a p r o ­

vince ? N o u s n'hésitons pas à r é p o n d r e 
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affirmativement. Si nous multiplions le 
nombre des paroisses par quatre ou cinq, 
nous arrivons à un chiffre assez respec­
table pour le contingent que la négli­
gence a fourni à l 'émigration. 
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I X 

L'ivrognerie chasse les cultivateurs <lc nos c a m ­
pagnes.—Un remarquable article d'un journal-
—Un sombre tableau. 

LE comité spécial, nommé le 22 juin 
1892, pour examiner les causes <lu 

mouvement d'émigration dans certaines 
parties do nos campagnes, dit, clans son 
premier mémoire, qu'il n soumis à la légis-

4 K 
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lature de Québec, aux derniers jours de la 
session': 

" On a prétendu que l'ivrognerie et la 
paresse ont fait chasser plusieurs cultiva­
teurs de nos campagnes. Sans accepter 
cette cause d'une manière trop générale, 
nous constatons que dans les trois quarts 
des réponses que nous avons reçues, ces 
deux vices sont signalés comme cause de 
ruine pour le cultivateur." 

Cette commission, après avoir pris des 
renseignement précis snr la matière, con­
clut, suivant les réponses qu'elle a reçues, 
que l'ivrognerie ou l'intempérance est une 
cause de ruine pour le cultivateur. 

Le Moniteur Aeadien publiait, il y a 
quelques années, sur le même sujet, un 
remarquable article dont nous reprodui­
sons les passages suivants : 

" Parmi les vices qui rongent notre 
pauvre nature déchue, je ne crois pas qu'il 
•en existe de plus dégradant et de plus 
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contraire à la prospérité générale que le 
vice de l'ivrognerie, 

" Jetez les yeux, pour un moment, sur 
lus malheurs de l'humanité ; pénétrez 
dans cet obscur réduit, vous y verrez une 
épouse étendue sur un misérable grabat à 
peine revêtue de baillons. Son visage 
pâle, ses yeux abattus,sa voix à peine intel­
ligible vous révéleront une de ces maladies 
que la misère seule occasionne. A ses 
côtés, sales, h moitié vêtus, vous y verrez 
de pauvres petits enfants erianl après le 
pain quotidien. Où donc 'est le père de 
cette malheureuse famille ? Allez au caba­
ret, vous, le rencontrerez avec ses compa­
gnons de débauche, buvant joyeusement le 
pain de sa famille. 

" Ouvrez les portes des nombreuses 
bâtisses où sont détenus des milliers d'êtres 
humains, demandez-leur ce qui les a con­
duits si bas. Tous, presque tous du moins, 
vous répondront que c'est l'alcool. 

" Interroge^ect homme, hier vivant ho-
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norablement, occupant une position avan­
tageuse et aujourd'hui forcé de quitter sa 
patrie, de se séparer d'une épouse chérie, 
de parents aimés ; demandez-lui ce qui 
l'oblige à s'exiler ainsi : presque toujours 
on vous répondra que c'est l'ivrognerie. 

" Qu'ils sont nombreux les ravages do 
ce vice infilme, qui, non content de dégra­
der ot d'abrutir l'homme, lui fait com­
mettre tant de crimes ? 

" Heureusement que le peuple canadien 
n'est pas un peuple d'ivrognes, et je m'en 
glorifie conimeCauadien français,mais cela 
n'empêche pas qu'il consomme beaucoup 
trop de spiritueux. Il n'y a pas un village, 
quelque petit qu'il soit, qui ne compte 
trois, quatre, même cinq débits de liqueurs ' 
Or, un village d'une population de deux ou 
trois mille fîmes, renfermant autant de 
cabarets, peut-il être prospère ? Ses habi 
tants peuvent-ils jouir d'une bonne santé ? 
La jeunesse surtout peut-elle être ce 
qu'elle devrait être ? Non, et mille fois 
non. On crie bien haut quo les temps 
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sont durs, que l'ouvrage manque, que les 
enfants ne veulent plus aider les parents, 
etc., etc., et à qui la faute ? À vous, père 
infortuné qui vous êtes livré corps et âme 
à ce dieu infernal de l'ivrognerie. Com­
ment voulez-vous que votre fils soit un 
homme sobre, chrétien, honnête, lorsque, 
chaque jour, du moins chaque semaine, 
vous portez au cabaret l'argent que vous 
avez péniblement gagné ! Chaque année, 
chaque jour, chaque heure, des milliers de 
cabarets et de boutiques soutirent des 
millions de piastres. Et à qui ? A de 
pauvres ouvriers, journaliers, surtout à ces 
pauvres cultivateurs qui se plaignent si 
amèrement que les temps sont mauvais. 
Si on calculait tous ces millions de pias­
tres, que l'usage des boissons nous a fait 
gaspiller, le temps qu'il nous a fait perdre, 
les procès, les malheurs, les ruines et les 
banqueroutes qu'il a provoqués, ou serait 
étonné de voir le pays encore aussi pros­
père et l'émigration si peu considérable." 

Les deux opinions que nous venons de 
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citer s 'accordent parfa i tement à d i re que 

l 'usage excessif des l iqueurs en ivrantes 

conduit le cul t ivateur à la ru ine et à 

l'exil. I l ne peut y avoir de dou te là-des­

sus. Quoique les Canadien-français ne 

soient pas un peuple ivrogne, nous ne 

pouvons cependant nous dissimuler le fait 

que l ' i intempérance exerce, des r avages 

terribles et tout à fait désas t reux dans 

notre pays^ sur tout dans les g randes 

paroisses, les centres populeux et les 

vieilles localités. Les désastres causés 

par l ' ivrognerie sont moins considérables 

dans les nouvelles paroisses. 

Gomme le d i t le correspondant du 

Moniteur,\\ n'y a pas un village où l'on ne 

compte deux ou trois débits de l iqueurs ; 

et tous les cabare t iers semblent fa i re de 

bonne affaires, du moins si on en j u g e 

par les apparences. I l s t i ennent leurs 

maisons sur un h a u t ton ; ils se promè­

nent dans des voi tures do gala t ra înées 

par de superbes chevaux ; leurs femmes 

et leurs enfants po r t en t une riche toi let te ; 
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leurs tables sont abondamment servies ; 
en un mot, rien ne leur manque. Où 
prennent-ils tout l'argent qu'il leur faut' 
pour mener ce train de vie ? Dans la 
bourse des cultivateurs ; ce sont eux qui 
alimentent eo déplorable commerce, aux 
dépens de leur fortune et de leur honneur. 
Un célèbre auteur français nous t'ait la 
peinture suivante d'un cultivateur qui se 
livre à l'intempérance : 

" Au jour du dimanche, le père, qui 
devrait être un modèle d'économie, dévie 
rangée et de respect à la loi de Dieu qui 
bénit ses champs part pour la ville 
ou le bourg voisin, entend une petite 
messe, ou memo ne l'entend pas, puis se 
dirige vers le cabiiret du lieu, fait un 
déjeuner qui bien souvent se prolonge 
bien avant dans la journée, traite ses 
affaires avec plus ou moins d'intelligence, 
et, après avoir dépensé une somme consi­
dérable, rentre chez lui, dans quel état ! 

" Son fils a hâte d'avoir seize ou dix-
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'-sept ans pour s'en aller dépenser de son 
côté. Les domestiques se mettent de la 
partie, pourquoi pas ? On passe une partie 
du jour dans je ne sais quels lieux qu'on 
appelle lieux de plaisir ; on boit, on danse ; 
la nuit s'avance, et on rentre à la maison. 
Le lendemain malin on se remet au tra­
vail, le corps brisé, l 'âme mécontente ;on 
aurait besoin de ne rien faire pour se 
reposer des fatigues de la veille. La jour­
née-est mauvaise pour l'ouvrage, et voilà 
une perte considérable ; il est impossible 
de calculer à quelle somme elle peut 
s'élever dans le courant de l'année. De 
cette façon, la raine vient bien vite. " 

Ce tableau est bien sombre, mais il n'est, 
hélas ! que trop fidèle. Au lieu de sur­
veiller leurs fermes, un grand nombre de 
cultivateurs abandonnent le soin de leur 
exploitation agricole à des mains étran­
gères, et passent leur temps à se promener 
et à s'amuser avec de. prétendus amis qui-
ont toujours la bouteille à la main. Ces 
viveurs dépensent de fortes sommes tous 
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les ans, et, à la fin, ils ont recours aux 
emprunts et aux hypothèques pour a s s o i i . 
vir leur soif dévorante ; ils empruntent à 
tout le monde : à leurs ouvriers, à leurs 
domestiques m ê m e ; ils empruntent au 
banquier des campagnes, à ce terrible 
petit prêteur, à ce chancre de l 'agriculture, 
à cette hideuse plaie des champs. La 
catastrophe a r r ive bientôt. Les huissiers, 
les avocats et les agents d'affaires s'abat­
tent sur cette vict ime de l'intempérance ; 
tout y passe ;le champ paternel, ]a maison 
des ancêtres, les instruments de t ravai l , le 
linge de l 'armoire ; plus rien, la p lace est 
vide ; la proie es t jetée nue sur le chemin 
de la misère, de la honte, du désespoir, de 
l'exil, du crime rjeut-etre ! Oui, il f au t bien 
l'avouer, c'est l'agriculteur lui m ê m e qui 
se déshonore et se ruine, en se plongeant 
dans les excès des boissons enivrantes. 

Tous les auteurs que nous avons lus sur 
ce sujet et toutes les personnes q u e nous 
avons consultées e t qui sont parfaitement 
renseignées sur les ravages de l ' intempé-
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rance clans les campagnes, sont unanimes 
à déclarer que l'on compte au moins six à 
huit cultivateurs dans chacune des grande.* 
paroisses de la province qui ont été forcés 
de s'exiler à cause de l'usage excessif qu'ils 
avaient fait des liqueurs spiritueuses. O u 
l'admettra sans peine, c'est un véritable 
désastre pour les habitants de la campagne-

De même que pour toutes les classes de 
la société, c'en est fini d'un cultivateur 
quand il s'adonne à l'intempérance. 

Malheureusement les débits do boissons 
menacent de devenir une source de maux 
de plus en plus abondante, depuis que la 
contrebande du whisky et du rhum se 
pratique sur une si grande échelle dans 
nos campagnes. On est tout surpris de 
voir que les aubergistes puis'scnt payer des 
permis de vente aussi élevés et les impôts 
considérables qui pèsent sur les liqueurs 
spiritueuses, et vivre comme de véritables 
petits seigneurs. Pourtant, il n'y a rien 
de surprenant dans cela ; la contrebande 



L'INTEMPÉRANCE 33 

leur vient en aide, ils achètent à vil prix 
ce poison qui tue le corps en même temps 
que l'âme. C'est là tout le mystère. Nos 
gouvernants ont déjà pris des mesures 
énergiques contre les contrebandiers, mais 
leur zèle ne doit pas se ralentir un seul 
instant ; car, autrement, nos campagnes 
seront envahies par un véritable fléau, qui 
menacera, avant longtemps, les bases 
mêmes de la société. 

Nos cultivateurs comprennent toute 
l'énormité et toutes les funestes consé­
quences du vice de l'intempérance ; nous 
n'en dirons pas plus long sur ce sujet, 
convaincu que nous sommes qu'ils feront 
tout en leur pouvoir pour enrayer la 
marche de cette., épidémie sociale et pour 
mettre fin à une des causes de l'émigration 
canadienne. 
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X 

La puissance do l'exemple ot de la parole.—Les 
considérations du F. Fél ix sur la, parole.— 
l 'a dandy à la porte d'rmeéglise. 

LA cabale a exercé une grande influ­
ence sur l'émigration canadienne, et 

l'on peut dire memo, sans exagération, 
qu'elle en est une des causes. 

La cabale peut so pratiquer do deux 
manières : soit par l'exemple, soit par la 
parole. 
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On suit que l 'empire «le l 'exemple est 
tout-puissant. Bon ou mauvais, l 'exemple, 
dit Lanrent ie , en t ra îne l 'homme, sur tout 
le j e u n e homme, l 'homme facile aux 
impressions, prompt à l 'enthousiasme et 
aux faiblesses. C'est pourquoi il est d 'une 
bonne discipline clans la société poli t ique, 
aussi bien que dans la société domesti­
que, d 'écarter du regard les exemples 
mauvais et de n5 produire que les exem­
ples hommêtes. 

Dans le langage ordinaire, on d i t : Un 
homme de bon exemple, de mauvais exemple. 
La higiiilii-uiion de ces mots n'est pas ambi­
guë ; le bon exemple n 'est pas toujours 
imité ; le mauvais exemple est souvent 
suivi, il n'est jamais respecté. 

" La parole, dit le P . Félix, est la p lus 
g rande puissance qu'i l y ait dans l ' h u m a ­
nité, puree que c'est la plus g r ande puis­
sance dans l 'homme, dans la famille e t 

dans la société. 
/ 

" L a parole est l 'expression d e l ' âme 
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humaine, L'.-în.e est la pu i s sance royale 
dans l'homme ; et tout ce q u i p rodu i t au 
dehors cette royauté h u m a i n e d'une 
manière quelconque, exerce s u r les autres 
âmes un empire inévitable. 

" Un homme a parlé : s u r u n théâ t re 
é l e v é , d'où l'on est en tendu du monde 
entier, il a fait un discours, u n seul ; ce 
discours, jeté comme une i n su l t e à la 
vérité, à l'honneur ou à l a ve r tu , est 
retombé sur son front comme u n s t igmate 
d'opprobre que nulle main n 'ef facera plus. 
Un homme sur le même t h é â t r e a parlé : 
ÎI a mis dans sa parole, p o u r défendre la 
justice, la vaillance du soldat dé fendan t la 
patrie : l'applaudissement d e t o u t e s les 
âmes honnêtes lui a répondu ; e t ce discours 
demeurera autour de sa tôle c o m m e une 
éclatante auréole, et peut -ê t re c o m m e la 
couronne de son immortalité. 

" Quand la parole dev ien t servi le et 
vénale, quand elle monte s u r t o u s les 
tréteaux de la publicité, p r ê t e à vendre 
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au plus offrant l'erreur ou la vérité, l'af­
firmation ou la négation, elle est un signe 
de décadence intellectuelle et morale tout 
ensemble ; elle annonce l'absence de prin­
cipes dans les intelligences, et l'absence 
do ( ourage dans les âmes. 

" Ah ! que ceux qui jouent, avec ce 
puissant engin du monde social qu'on 
appelle la parole, que ceux-là surtout qui 
s'en font un amusement puéril ou un 
trafic honteux, veuillent y songer : pour 
toute société, comme pour toute famille et 
pour tout homme, la parole est un glaive 
pénétrant, c'est un. glaive victorieux ; si 
elle ne frappe pas le mal, elle frappe le 
bien ; si elle ne donne pas la vie, elle donne 
la mort. Les peuples s'élèvent et tombent, 
vivent et meurent, selon les idées qui 
triomphent eu eux ; et ce qui fait triom­
pher les idées, ce sont les batailles gagnées 
ou perdues par la parole. L'opinion est 
la reine du monde ; oui, mais c'est la 
parole qui gouverne l'opinion. Et, aussi, 
la parole demeure, à la lettre, la vraie 
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royauté de ce monde ; elle est la reine de 
l'humanité. " 

Après avoir fait conuaîtro la puissance 
de l'exemple et de la parole, nous allons 
démontrer comment la cabale dirigée par 
ces deux agents a contribué à grossir le 
flot de l'émigration canadienne. Voici ce 
que nous lisons dans le rapport du comité 
spécial que nous avons déjà cité : 

" L'imagination des cultivateurs est 
malheureusement surexcitée par la propa­
gande que font certains compatriotes 
émigrés auprès de leurs parents restés au 
pays. I l est tout naturel que ceux qui 
sont allés vivre dans les villes et même, 
ceux qui ont éprouvé des mécomptes, 
cherchent à faire venir ceux qui leur sont 
chers, pour dissiper leur ennui et se rendre 
l'existence plus agréable. Cette propa­
gande, souvent mensongère, est presque 
toujours empreinte d'exagération et 
exerce une influence beaucoup trop forte 
sur le cultivateur, qui n'a pas été suffi-
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samment mis en garde contre ces influ­
ences pernicieuses. 

" Trop tie gens se donnent pour mission 
de décrier leur propre pays et tout ce qui 
s'y attache, et de représenter leur patrie 
sous les couleurs les plus sombres. S'ils 
s'appliquaient avec le même zèle à faire 
connaître tout ce qu'il y a de terrible et 
de désolant dans la vie des villes, la posi­
tion précaire que l'ouvrier y occupe, les 
inconvénients qu'il y subit, tant sous le 
rapport du bien-être moral que physique, 
les ravages exercés sur sa santé et sur sa 
famille par les milieux malsains dans 
lesquels il est condamné à vivre, il est 
possible que le mal serait grandement 
atténué. " 

Ces remarques renferment autant de 
vérités que de mots. 

Nous avons été à même de juger par 
nous-même des funestes résultats que 
produisent l'exemple et la parole sur la 
massejle nos cultivateurs, qui bien sou-
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vont n'ont pu résister à la tentation d'aller 
visiter les pays tant vantés par nos compa­
triotes émigrés. 

Un dimanche, nous nous trouvions dans 
une paroisse du comté de Rimouski. Que 
voyons-nous" arriver à la porto de l'église ? 
Un jeune homme, mis comme un dandy 
ou un véritable gentleman américain ; il 
porte un complet du drap le plus fin, un 
chapeau de soie à haute forme, des gants 
de chevreau, une canne à pommeau d'or, 
des bagnes ornées des plus riches dia­
mants, une épinglette d'or à la cravate, 
une montre d'or et une chxîne du même 
métal. Sa poitrine est pour ainsi dire 
couverte de breloques, tout comme un 
général qui s'est illustré sur les champs do 
bataille. Il se forme aussitôt un attrou­
pement autour de ce personnage distingué. 

Intrigué do la considération qu'on mani­
feste à ce jeune homme, je m'approche 
d'un brave cultivateur, et lui demande le 
nom de cet étranger. 
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—Co n'est pas un étranger, me dit-il ; 
c'est le gars de la veuve Pierrot, qui est 
aussi pauvre que du sel. Cette veuve 
demeure ici, au village, et gagne sa vie à 
la journée. Son garçon, celui-là que vous 
voyez actuellement, est parti pour les 
Etats-Unis, il y a cinq ans ; il n'a jamais 
envoyé un sou à sa pauvre mère, et, 
aujourd'hui, il revient avec tou t son avoir 
sur le dos. Il avait environ vingt à vingt-
cinq piastres dans sa poche quand il est 
arrivé dans la paroisse, mais je no crois 
pas qu'il lui en reste beaucoup maintenant. 
On a fait bombance à la maison, et avec 
les amis ; la bière a coulé à flot, et les pro­
menades en Toiture avec la fille aînée de 
Pierre à Jacques ont été assez fréquentes. 
Le fils do la veuve est si bien habillé que 
toutes les filles du canton le recherchent 
et consentiraient volontiers à lui donner 
leurs mains, sans s'occuper do savoir s'il 
est encore bon garçon, s'il va à confesse 
réguliercmcnt,s'il remplit ses autres de­
voirs de religion et s'il es't capable de 
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faire vivre une foraine. Je m'arrête, car 
je crains de vous ennuyer. 

—Mon, s'il vous plaît, continuez ; votre 
récit m'intéresse vivement. 

—Ce qu'il y a de malheureux, c'est le 
mauvais exemple qu'il donne à toute la 
paroisse. Tous nos jeunes gens veulent 
faire comme le fils de la veuve ; ils nous 
quittent tous pour aller aux Etats Unis, 
où ils doivent vivre comme des princes; 
et les cultivateurs ne trouvent plus per­
sonne pour les aider à exécuter leurs tra­
vaux de culture. C'est une véritable 
pénurie d'ouvriers agricoles. 

—Avez-vous souvent la visite de ces 
yankees canadiens ? 

—Tous les étés. Tantôt, c'est le fils de 
Baptiste ; tantôt, le fils do Jérôme ; et 
c'est toujours le même spectacle qu'ils 
nous donnent. Les uns ne sont pas plus 
plus riches que les autres. Il n'y a que les 
familles composées de plusieurs membres 
assez âgés et parties depuis douze à 
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quinze ans, qui ont pu faire quelques 
économies aux Etats-Unis ; mais tous les 
enfants, le père et la mere se sont imposé 
un travail de mercenaires et ont altéré 
leur santé d'une manière alarmante. 
Savez-vous ce que me disait dernièrement 
'un de mes amis qsi est allé faire une 
visite à quelques-uns de ses parents tra­
vaillant aujourd'hui dans des manufac­
tures américaines ? 

—Je ne puis pas deviner. 

—Eh bien ! écoutez. Vous savez que les 
travaux de briqueterie sont rudes? 

—Oui, je le sais. 

•—Les Américains disent, et ils ne s'en 
gênent pas, lorsqu'on leur représente 
qu'ils seront forcés de discontinuer cette 
industrie à cause des énormes fatigues 
qu'elle cause aux ouvriers : " Tant que 
nous aurons des bœufs.et des Canadiens, 
nous ferons de la brique. " J 'a i entendu 
ces paroles de mes propres oreilles. C'est 
triste tout de même de se voir tourner 
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ainsi en ridicule quand on pourrait 
gagner sa vie au pays en travaillant la 
moitié moins, au milieu de ses proches et 
de ses amis. 

—Vous êtes donc d'opinion que l'exem­
ple que donnent ce jeune homme et ses 
semblables contribue à favoriser l'émi­
gration dans nos campagnes ? 

•—Il n'y a aucun doute là-dessus ; et 
je pourrais vous citer dans notre paroisse 
seule une trentaine de jeunes gens qui 
sont allés aux Etats-Unis parce qu'ils 
voulaient faire comme le fils de la veuve 
Pierrot: s'habiller et se promener comme 
lui. Et, du reste, vous savez que les Cana­
diens aiment les aventures ou les voyages 
lointains. Mais ce ne sont pas seulement 
les beaux habits de ces émigrés qui allè­
chent nos jeunes gens ; ce sont encore les 
discours qu'ils tiennent à ceux qui ont le 
courage de les écouter. A les entendre, 
lea Etats no sont ni plus ni moins qu'une 
véritable Californie. C'est do l'argent, 
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de l'argent encore, et de l'argent partout. 
Et puis on ne fait presque rien là-bas. 
Voulez-vous avoir une idée des choses 
merveilleuses que débitent ces grands 
voyageurs? 

—Je n'en serais pas fâché. J e pourrai 
plus tard parler en connaissance de cause 
des histoires racontées par quelques-uns 
de nos compatriotes émigrés. 

—Dans ce cas-là, approchons-nous, sans ' 
faire semblant de rien, du groupe qui 

entoure le fils de la veuve Pierrot, et nous 
entendrons facilement 1a conversation du 
gars, car il a le verbe haut. 

Ce fut avec un plaisir bien légitime 
que je suivis mon interlocuteur. 

Nous .résumerons, dans notre prochain 
chapitre, la conversation que nous avons 
eu tendue. 

0% 
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La con versai ion du fils de la veuve Pierrot.— 
Il se croit le plus fin et le plus riche de 
l'univers ; mais il ne dit pas qu'il a perdu sa 
santé. 

! T \ V o v l s sommes tout près clu fils de là 
A \ j L veuve Pierrot ; écoutons donc ce qir 
dît à ceux qui l'entourent. 

il 

—Si vous saviez, mes amis, comme l'on 
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vît bien aux Etats-Unis ; on mange du 

bon beef, tous Ion jours, et non du lard 

salé comme au Canada, et l'on gagne de 

l 'argent tant qu'on veut. 

Un du groupe lui demande alors : 

—Mais que fais-tu pour gagner autant 

d'argent ? 

—•Je suis weaver, et j e mène quatre 

à six métiers, h la fois. Je passe mon 

temps :\ survoilier les spindles, afin que 

tout run comme il faut. 

—Qu'est-ce que c'est qu'un wearer, 

des spindles, et un ran ? Je no comprends; 

pas ce langage. On voit que tu as appris 

du nouveau dans ton voyage. 

— Weaver, c'est faire du coton ou de la 

toile. 

— A l o r s c'est tisser qu'il faut dire, ou 

travailler an métier, comme on parle au 

Canada, 

—C'est i \ peu près cela ; il y a une 
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différence, c'est que les métiers marchent 
avec la steam. 

—Encore un mot nouveau pour noua. 
Que veux-tu dire par la steam ? 

— C'est tout simplement ce que vous 
appelez dans le langage canayen la vapeur. 

— K t puis les spindles ? 

—Ce sont les fuseaux. Quant au mot 
run, on veut tout simplement dire que 
tout marche bien, liunncr signifie courir. 

•—Une fois que notre journée est ter­
minée, nous retournons à notre boarding-
house. • 

— Boarding-home! c'est de l'hébreu 
pour moi. 

—C'est la maison où l'on prend ses 
repas et où l'on couche. 

—C'est la maison do pension, ni plus 
ni moins. 

—Oui. l)â;rçfcurr à k-majsoây jo. f a i s -
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ma toilette et j e me me t s swell pour aller 

faire une walk après le souper. 

—Swell et walk ; expl ique-nous donc 

le sens de ces d e u x mots . 

— A v e c plaisir. Swell veu t dire que 

j ' endosse un beau coat. 

— J e ne suis pas plus avancé, e t tu v iens 

d 'embroui l ler les car tes davan t age avec 

ton coat. 

—Swell veut dire b ien mis, et mi~,coat, 

c'est une blouse. U n e fois que j e suis , 

l ibre sous le rapport de la toi le t te et du 

manger , j e vais faire une walk dans la rue 

ou au store voisin. 

— T u nous embêtes avec le fonds de 

science que tu as appris depuis que tu ' 

nous as quittée. V o y o n s , encore une fois, 

u n r o o t d 'expl icat ion pour walk et store. 

— Walker, c 'est faire une p romenade 

dans la vi l le , et store v e u t dire un. maga -

s'm au .une épicerie, guivai^t;votre expres­

sion. .: ; : '^.z 
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— A h ! j e comprends maintenant . Con­
t inue ton récit. 

— L a semaine se passe ainsi. ï sous nous 
amusons comme des bossus après no t re 
j ou rnée de t ravai l ; et le samedi nous rece­
vons not re paie. D e sorte que nous reve . 
nons à notre boarding les poches pleines 
d ' a rgen t . (En d i san t cela, il t'ait résonner 
les quelques t r en t e sous qu'il a encore 
d a n s son gousset). L e dimanche, nous 
faisons des voyages de plaisir, tantôt dans 
les street cars t a n t ô t dans la traîne qui 
nous condui t à u n e ville voisine. 

— C e n 'es t pas nécessaire d 'al ler a u x 

E ta t s -Unis : on se p romène souvent en 

traîne au Canada p e n d a n t l 'hiver. 

— L a traîne d o n t j e parle, c 'est le. 

chemin de fer, le railroad. Pour quelques 

sous on parcour t des distances considéra­

bles dans la ville e t à la campagne. On 

en t re dans un saloon. 

— U n salon ? 
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— H o n , un restaurant , une auberge, e t 
l'on prend un bon verre de t»iî?re pour se 
rafraîchir. Ensui te , on se rend dans un 
]wrc où l'on «'assied sous des arbre» a u x 
larges feuilles, On Utafe. ainsi la plus* 
grande par t ie du jour , 

—Loafer t 

—Oui ; on prend ses aises. 

Comme vous le voyez, on mène uno vie 
douco et agréable aux Etats-Uni*, e t Pou 
nous t rai te comme des messieurs. Ici vous 
travaillez comme des bourreaux, e t vous 
n'avez j ama i s le sou. 

Les jeunes gens sont là boucha b é a n t e ; 
ilg sont émerveillés d e ce qu'ils v iennent 
d 'entendre raconter par leur ancien com­
pagnon dû j e u x et leur ami d'enfance, i l s 
l 'ont connu bien pauvre , t ou t couvert do 
haillons, at aujourd 'hui il est mis c o m m e 
un gros monsieur. C'est, la vérité qu'il a 
dite, et il eu donne la preuve lui-même. 
Quatre ou cinq d 'en t re e u x se déc ident A 
part i r avec le fils do la veuve Pierrot , e t 
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d'autres suivront leur exemple, quand ils 
auront pu amasser quelques sous pour 
défrayer les dépenses «lu voyage. E t re si 
bien habillé, gagner de l'argent en abon­
dance et ne presque rien faire, c'est 
alléchant. 

Comme le dernier coup do' la me^sc 
sonnait, nous avons dû nous séparer «lu 
groupe qui entourait le jeune émigré 
canadien. Mais avant de nous dire adieu, 
le brave habitant qui noua avait tenu 
compagnie jusque-là, noua demanda en 
partant : 

Eh bien ! est-ce que j e ne vous avais pas 
dit la vérité? Voilà comment on noua 
enlève la plupart do nos jeunes gons. Ce 
jeune blanc-bec ne dit pas à ses amis qu'il 
a perdu sa santé et qu'il ne sait plus par­
ler le français; mais ils doivent s'en aper­
ça voir. 

—Vous avez raison ; la cabale exercée 
par la parole dans toutes nos paroisses de 
la campagne est immense, et elle fournit 
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un nombreux contingent à Immigration. 
XOUR venons d'en avoir mie preuve évi-
deiitt». 

Oui. non* avons raison de conclure, 
d 'uptvs le* preuve» que nous avons appor­
t a » , (juo la cabiile exercée par l'exemple 
fl la parole ml une des* eunsert du l'émi­
gration. 
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XII 

On nrliï-te lroj> A crédit.—Le cn'dit est d e v e n u 
imt! vlritalrie pluie socialc—L'opinioii d- i in 
<?erivnin distingua. 

0 1 LÀ. le crédit rendu dans les causes 
de l'émigration, nousdira-t-on. M a i s , 

oni, il y est rendu et il y joue un rô le 
considerable. 

Eu eftet, tout le monde sait que les cu l ­
tivateurs ont un crédit presque i l l imité 
chez les marchands de la campagne. 
Pourtant, il ne faut pas exagérer ; le c r é ­
dit n'e»t pas illimité : il est porport ionné 
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a la valeur de la propr ié té du cult ivateur. 
Lorsque l 'acheteur a a t te in t ce t te limite, 
lo vendeur invente toutes sortes de pré­
tex tes pour met t re fin au crédit. 

Comme nous l ' avons démon t ré dans le 
cours de ce travai l , le luxe exerce dos 
rnvageH épouvantables dans nos campa­
gnes. Or, pour procurer A sa femme et 
k ses fille» la toilette qu'elles lui deman­
d e n t avec les plus pressantes sollicitations, 
le cultivateur, le père d e famille est obligé 
de contracter des det tes chez le marchand 
du village. Il ache té donc à crédit ; mais 
le négociant, eu h o m m e prudent , a i e soin 
de se faire donner des garant ies pa r l 'ache­
t e u r ; il demande h celui-ci une obligation 
ou une hypothèque sur en terre. Lu cul­
t iva teur hésite ; i! se t rouve en présence 
d 'un véritable d i lemme utriqnc ferions : se 
soumet t re aux condit ions onéreuses du 
marchand , ou bien déplaire à sa femme et 
à ses enfants. C'est bien le cas de d i r e : 
" E n t r e les doux, mou coeur balance." 
F ina lement , il cède e t signe le papier 
demanda . 
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Qu'arrive-t-il ensuite ? A. la présentation 
de la créance, le cultivateur va trouver le 
marchand et lui dit : " Je ne puis pas 
solder mon compte cette année ; la récolte 
n'a pas été abondante, et j e n'ai pu faire 
l'argent que j ' aura i s désiré réaliser. Et 
puis j ' a i eu de la maladie dans ma famille ; 
ce qui m'a occasionné un surcroît de 
dépenses. " 

— Ç a ne fait rien. Vous allez me renou­
veler votre hypothèque en ajoutant l'in­
térêt au capital, et tout ira bien ensuite. 

Le cultivateur donne une seconde 
hypothèque sur sa terre. 

Le marchand lui dit alors : " Ne vous 
gênez pas, vous savez ; votre nom est 
toujours hon. Continuez vos achats comme 
par le passé." 

Le cultivateur continue, mais les dettes 
Vont toujours on augmentant, et attei­
gnent eu pou d'années la valeur de la 
propriété. 
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Une fois que le marchand a mis virtuel­

lement la main sur la terre du cultivateur, 
il ne se montre pas aussi coulant qu'au­
trefois. Le crédit est arrêté, sous le pré­
texte que le cultivateur va acheter au 
«omptant, soit dans d'autres magasins du 
village ou de la paroisse voisine, soit 
dans des magasins de la ville la plus 
rapprochée. 

Le cultivateur, après avoir essuyé une 
rebuffade de la part d'un homme qui lui 
avançait aussi libéralement, s'adressera h 
d'autres marchands pour acheter à crédit. 
Il mènera le même train de vie pendant 
quelque temps, avec un autre négociant 
par trop complaisant. Mais la catastrophe 
arrivera bientôt ; car, comme les mauvaises 
nouvelles se propagent plus vite que les 
bonnes, le bruit circulera avant longtemps, 
dans toute la paroisse, que ce cultivateur 
doit tout ce qu'il possède bu plus qu'il ne 
pèse, comme ou dit à la campagne, et 
qu'il ne sera jamais capable de payer tous 
ses comptes. Voilà les papiers timbrés, 
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les huissiers et les avocats qui arrivent : 
la vente de la terre est décrétée par ordre 
de la justice ; et, lorsque la liquidation est 
terminée, que les créanciers ont réclamé 
le paiement de leurs hypothèques, il ne 
reste pas un sou valant à l'infortuné culti­
vateur qui s'est jeté dans les bras du 
crédit pour plaire à sa femme et à ses 
enfants. C'est une ruine complète, et il ne 
reste pas d'autre alternative à la victime 
du crédit, pour sortir de la triste position 
où l'ont plongée son imprudence et sa 
complaisance, que de quitter la paroisse 
pour aller gagner sa vie dans une grande 
ville canadienne ou dans la république 
voisine. 

Que de victimes le crédit n'a-t-il pas 
fait et ne fait-il pas encore dans la plupart 
des paroisses de nos campagnes ! On les 
compte par centaines, et l'expérience et les 
annales judiciaires sont là pour nous le 
dire. Si les cultivateurs proportionnaient 
leurs achats à leursépargnes,nous n'aurions 
pas autant de désastres à déplorer dans 
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la classe agricole. Cependant , nous nous 

luttons de le proclamer à l ' honneur de nos 

cul t ivateurs , les ravages causés aujour­

d 'hu i par le crédit ne sont pas aussi considé­

rables qu'autrefois, mais ils le sont encore 

t rop pour le bonheur de nos b raves cam­

pagnards . 

Cet te plaie, qu'on pourra i t appeler plaie 
sociale, et qui est u n e cause de ru ine pour 

un si g rand nombre de cul t ivateurs , a aussi 

envahi la classe ouvrière des villes. Voici 

les réflexions que fait à ce sujet u n écri­

vain distingué : 

" Le brave ouvrier qui , en r en t r an t chez 

lui, le samedi soir, remet à sa f emme le 

p rodui t intégral de sa semaine de travai l , 

et la vaillante ménagè re qui, a insi consti­

tuée la trésorière de l 'établissemoiît fami­

lial, a su si bien conduire son modes te 

b u d g e t qu' elle ne doi t rien à personne, 

pour le passé, et qu 'el le a toute la paye du 

mar i pour faire face a u x besoins de la 

semaine suivante, forment un m é n a g e 



LE CRÉEIT I I I 

modèle que nous voulons donner comme 
exemple à suivre par tous nos ménages 
ouvriers et—pas mai de ménages d'un 
rang plus élevé dans la société. 

" La plaie sociale qui ruine tant de 
pauvres gens, bien intentionnés au début, 
c'est le crédit, mal compris, mal appliqué, 
mal conduit. 

" Voici un ouvrier qui a pris la mau­
vaise habitude de vivre sur son travail de 
la semaine. Pour cela, il lui faut du cré­
dit chez son épicier, chez son bouclier, etc. 
Elevé honnêtement par des parents hono­
rables, il paye régulièrement, au début, 
tous leB samedis, dès qu'il a reçu sa paye. 
Puis arrivent quelques jours de maladie, 
de chômage ; il est forcément en retard 
vis-à-vis ses fournisseurs ; ces derniers, 
confiants dans sa régularité précédente, 
ne font pas trop de difficulté do lui avan­
cer encore les choses néces aires pendant 
quinze jours. Le travail repris, la mau­
vaise habitude de n e payer qu'à la fin de 
la semaine devient une nécessité, puisque 
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l'argent manque. Mais il reste des arré­
rages et on pave à peine le courant ; l'hiver 
est arrivé, qui exige l'achat de charbon, 
de vêtements plus chauds; bref, an lieu 
de se libérer, il s'endette encore plus. 
Bientôt les fournisseurs se lassent, devien­
nent plus circonspects, refusent même de 
vendre à crédit. 

" Alors, on va chez le voisin, se pro­
mettant naturellement de payer les vieilles 
dettes dès qu'on le pourra. Bientôt le 
voisinage n'offre plus de ressources à 
exploiter à crédit. Le mois de mai arrive : 
on déménage et l'on s'en va dans un quar­
tier éloigné où les créanciers perdront de 
vue le débiteur honteux. 

" Mais la honte des dettes disparaît à 
la longue. On s'habitue à faire des dettes 
chez ses fournisseurs sans songer aux 
moyens de les payer, et l'on devient peu à 
peu ce que l'on appelle vulgairement une 
mauvaise paye, et ce qui est, en réalité, 
un malhonnête homme. C'est le premier 
pas franchi dans la voie de la malhou-
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nôtcté, et du moment que l'on a perdu le 
sentiment de l'obligation de payer ses 
dettes, on est mûr pour la carrière de l'in­
justice, de la débauche et du vol. 

" La naissance et le développement de 
cette plaie sociale sont dus autant à l'im­
prévoyance du fournisseur qu'à la mau­
vaise volonté du consommateur. Si les 
épiciers, marchands, bouchers, etc., vou­
laient prendre les moyens nécessaires, il y 
a tout lieu de croire que la race des mau­
vais payeurs diminuerait considérable­
ment. Do commerçant à commerçant, le 
crédit est une nécessité ; il a d'ailleurs sa 
garantie dans le fait que le détailleur à 
qui l'on a fait crédit, doit posséder encore 
l'article vendu et est, par. conséquent, 
d'autant plus riche et responsable. Tan­
dis que, de marchand à consommateur, le 
crédit n'est généralement qu'un abus. 
L'article vendu se consomme, disparaît et 
n'est plus représenté par aucune valeur 
palpable. 

" Nous considérons, par conséquent, 
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comme comprenant clairement leur devoir 
et leur intérêt tous ceux qui cherchent les 
meilleurs moyens de remplacer le crédit 
par la vente au comptant. Ce qui fait 
d'ailleurs que sur cent marchands/ i l n 'y 
en a guère plus d'une dizaine qui font for­
tune ; c'est la trop grande extension du 
crédit." 

Ces remarques suffiseat pour nous faire 
comprendre le mal que cause à notre 
population le système de crédit mis en 
vigueur par un trop grand nombre de 
marchands,et pour nous engager à déployer 
à l'avenir plus de prudence et de modéra­
tion dans nos transactions commerciales. 
Soyons économes, et- l'émigration n'enla­
cera pas dans ses serres autant de victi­
mes que par le passé. 
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XIII 

Les conditions ondreus53 des t03fcatcur3 et clos 
.donateurs.—L'héritier est criblé de dettes. 

TT. 'EMIGRATION" canadienne a plu-
j L̂ y sieurs autres causes que le cadre 

restreint de cette étude ne nous pe rme t 
pas de passer en revue. Nous ne pouvons 
cependant passer sous silence les disposi­
tions,de certains testaments et donations. 
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Ces actes BOnt souvent la source des maux 
qui affligent un grand nombre de nos 
cultivateurs et qui les conduisent à l 'exil, 
et voici comment arrivent ces infortunes. 

. Nous supposons, pour les besoins de 
notre augumentatiou, qu'il s'agit d'une 
nombreuse famille. Les Canadiens-fran­
çais n'en ont gufyre d'autres. L e père, 
pour mettre ses enfants en état de gagner 
leur vie, ne partagera pas sa terre à 
l'instar de son voisin, mais il fera une 
donation en faveur de l'aîné ou d'un autre 
garçon qui lui plaît le plus ou qui lui 
paraît doué des meilleures dispositions 
pour faire fructifier son bien. Jacques 
deviendra donc l'unique héritier. 

Vous croyez sans doute que Jacques va 
vivre dans l'aisance et le bonheur, avec 
une magnifique terre qui n'est grevée 
d'aucune hypothèque. [Détrompez-vous ; 
il hérite seul des biens de sou père, il est 
vrai, mais il accepte en même temps les 
énormes obligations qu'il a plu au testateur 
d'insérer dans son testament. 
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Le père dit au notaire : " Je lègue 
toute ma fortune à mon fils Jacques, mais 
écrivez mes autres volontés. 

Lorsque Pierre jugera à propos de 
quitter 'la maison paternelle pour aller 
s'établiivùlleurs, Jacques lui donnera cent 
piastres en argent, un cheval, une vache, 
un cochon, six moutons, un lit garni, un 
poêle, une demi-douzaine de chaises, une 
table, six couteaux, six fourchettes, six 
assiettes, un chaudron, une marmite, etc. 

Le notaire écrit cette longue enume­
ration. 

Charles, mon troisième garçon, recevra 
autant que Pierre. 

Philippe, mon quatrième fils, même 
chose. 

Le notaire demande si c'est tout. —Non, 
répond le père. J'ai encore mon petit 
Louis. Ce cher enfant est trop délicat 
pour se livrer aux rudes labeurs du culti­
vateur.. Mettez pour celui-là un cours 
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complet d 'é tudes, e t si, le cours t e rminé , 

il ne fait pas un prê t re , Jacques lui fera 

étudier une profession l ibérale à ses dépens . 

: L e nota i re rédige de sa p lus belle m a i n 
les dernières volontés du testateur. 

Comme on le voit, l 'hér i t ie r *a déjà les 
épaules passablement chargées ; ma i s ce 
n'est pas encore tout. L a mère in te rv ien t 
et dit à son bonhomme : 

Mais dis donc, mon vieux, tu as oublié 

mes filles. T u n'as pas envie de les m e t t r e 

dans le chemin après-notre mort , et puis 

moi, si j e vis plus long temps que toi , quel 

sera mon sort ? • 

— T u as raison, j e vais réparer cet oubl i 

tout de suite. Ecrivez, notaire. 

Jacques donnera à m a fille aînée, Jo sé ­

phine, lorsqu'elle se mar ie ra , v ingt-cinq 

piastres en argent , s i xm ou tons ,une vache , 

un lit garni , une commode, etc . Si elle ne se 

marie pas, elle restera attachée sur le bien, 
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et Jacques lui fournira la nourriture et 
l'habillement. 

Je fais le même legs à mes deux autres 
filles, Clarisse et Marie. 

Quant à ma femme, elle recevra, après 
ma mort, la moitié de la rente viagère que 
Jacques nous paie aujourd'hui. 

Jacques signe ce testament à deux 
mains. Avec la terre paternelle, il hérite 
d'une dette de Ç2.500 à $3,000. Parvien-
dra-t-il jamais à se libérer de ce lourd far­
deau ? Non, la ebose lui sera impossible ; 
il sera forcé d'emprunter pour remplir les 
conditions qui lui sont imposées par son 
testament, et, après avoir travaillé comme 
un mercenaire pendant huit à dix ans, 
son patrimoine sera criblé d'hypothèques. 

Que fera-t-il pour se tirer d'embarras ? 
Il vendra son bien par morceaux, afin de 
satisfaire ses créanciers les plus exigeants; 
et, finalement, il abandonnera le toit pater­
nel et ira gagner sa vie et celle de ses 
enfants dans une manufacture américaine. 
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Les donations, chargées de conditions 
excessives, produisent invariablement le 
même résultat et alimentent par cela 
même le flot de l'émigration canadienne. 

Les^raisons que nous avons alléguées à 
l'appui de notre thèse, nous semblent suffi­
santes pour prouver que les testaments et 
les donations sont une des principales 
causes de l'émigration de nos compatriotes. 
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XIV 

La rectitude du jugement.—L'esprit d'observa­
tion.—La modération dans les désirs. 

"17 E routinier manque de rectitude de 
jugement, d'esprit d'observation, de 

prudence et de modération dans ses 
désirs, d'économie et d'esprit des affaires, 
qualités indispensables au cultivateur 
pour arriver au succès. Tout en faisant 
connaître les causes de l'émigration, il 
nous' sera bien permis d'indiquer les 
moyens d'éviter les défauts que l'on re-
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marque chez la classe agricole. Si l'on a 
recours aux moyens que nous suggérons, 
nous sommes convaincu que le cultiva­
teur travaillera à améliorer sa terre et à 
la rendre plus fertile qu'elle ne l'est au­
jourd'hui. Par conséquent, nous allons 
expliquer brièvement les vertus agricoles 
—qu'on nous permette l'expression—que 
•nous venons d'émimérer. 

La rectitude du jugement est essen­
tielle dans toutes les conditions de la vie, 
mais elle est surtout indispensable dans 
l'art agricole. C'est bien beau d'étu­
dier, d'observer, de calculer ; mais à quoi 
servira toute cette science qu'on a acquise 
au prix des plus grands efforts et des plus 
énormes sacrifices, si l'on ne sait pas en 
faire l'application en temps et lieu ? Sans 
la rectitude du jugement, le doute se pré­
sente à chaque pas. On hésite, on tâtonne, 
on ne sait que faire, et finalement on se 
lance dans la voie qui est la mauvaise, 
parce que la rectitude du j ugement fait 
défaut. Le jugement est un outil dont il 
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faut faire usage à tous les instants, et de 
«M» rectitude dépeud essentiellement 1» 
direction bonnes ou mauvaise do choque 
opération. 

D'après ces donnée*, on comprend f»"^" 
lement que lu rectitude du jugement fait 
presque toujours défaut au routinier. Rn 
effet, il ne »o donne pas mètiie la ,peitio 
de réfléchir et de raisonner, puisqu'il no 
fait que suivre le chemin que lui ont 
tracé se» wuvtres. Coat cette voie qui le 
mené infailliblement ;\ la ruine ; car sa. 
terre, appauvrit) par des cultures conti­
nuelle», no reçoit pas les soins qu'elle 
demande ; «bina ce cas, au lien de l'amé­
liorer suivant les règles de l'art, le routi­
nier continue de marcher h ai g u W et 
d'agir suivant HU propre volonté. 

L'esprit d'observation eat une disposi­
tion par laquelle -un homme remarque 
certain» faite et reconnaît la liaison qui les 
unit et qui lui permet de le» rapprocher 
le» uns de* autres, de manière à t irer les 
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conséquences le* j'i iH sure* s u r les rap­
ports qui «xîstent entre ces tait s. L 'c*prit 

d'observation e.~t un don nuiuivl. m a i s il 

peut «e perfectionner par l ' exerc ice , de 
même qu'il peut devenir nul par le défaut 
«Vexerciee. Eu agriculture, l'observation 
dex fait* est absolument néce.-^aire pour 
réussir ; car il y a encore une foule de 
enuM* inconnue* et qui entravent bien 
souvent le progrès. Vous plantez, par 
exemple», de* pommes de terre dan* un 
terrain de même nature que celui de votre 
voisin et préparé do la même manière ; et 
cependant lorfijue vient la mo'wson, v o t r e 

récolte ofet bien inférieure. Vous vous 
demandez alors pourquoi cette différence; 
et, malgré tous vos efforts, vous ne parve­
nez pas à en découvrir la cause. Une 
autre année, vous vous trouvez en présence 
du même problème ; main, à l'aide de l'es­
prit d'observation, vous avez trouve la 
Holution et voua avez constaté que vos 
putaîen ne rendaient pas) autant que celle* 
de votre voisin, parce que vous les plantiez 
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quinze jours ou trois semaines plus tard 
«pie lui : tandis qu'en les plantant en 
même temps, vous avez obtenu lo môme 
résultat. L'observation des faite vous a 
révélé la eauso do votre infériorité. 

Le cultivateur qui se demande pourquoi 
une motte tie terre se fendille en été et 
que l'eau reste stagnante sur un champ 
ou ne s'infiltre qu'à une petite profondeur, 
et qui cherche à en connaître la cause, 
possède l'esprit d'observation. 

Ces courtes considérations suffisent pour 
faire comprendre que l'esprit d'observation 
est indispensable au succès agricole. Ma l ­
heureusement, un grand nombre de nos 
cultivateurs n'observent pas ce qui se passe 
chez, leurs voisins et ailleurs, ot voi là 
pourquoi leurs terres s'appauvrissent rapi­
dement et d'une manière alarmante. 

La prudence ou la modération dans les 
désirs est encore une qualité essentielle an 
cultivateur. En agriculture, lea suecès 
sont très rares, mais aussi il n'y a pas 
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(l'industrie où les profits soient plus cer­
tains. On n'arrive pas à la fortune tout 
d'un coup, mais on y arrive sûrement Et 
voilà pourquoi on cherche à placer ses 
capitaux dans l'industrie agricole de pré­
férence à toute autre, parce qu'on sait que 
là ils seront moins en danger. 

L'homme qui sait régler ses dépenses de 
manière à ne pas compromettre les revenus 
do sa culture, qui est modéré dans ses 
désirs et qui ne se lance pas dans de grands 
travaux avant d'avoir prévu le résultat, 
et sans s'ôtro assuré les moyens de les 
exécuter convenablement, cet homme, 
disons-nous, possède le critérium le plus 
sûr pour accroître sa fortune dans la 
carrière agricole. Ce cultivateur n'aban­
donne rien au hasard, ce n'est qu'à pas 
lents qu'il s'avance dans la voie des amé­
liorations ; il s'appuie sans cesse sur 
l'expérience acquise et se montre toujours 
disposé à modifier ses idées, lorBqnc, par 
l'observation des faits, il reconnaît qu'elles 
étaient erronées. Mais ici, sous le prétexte 
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de modifications, il finit bien se garder 
de tomber dans un g rave dotant, eom-
nuiu chez le» jeunes cultivateur*, savoir i 
le manque de persévérance. Tou te innova­
tion devra ôtru posée, ôtudiôe e t véritiéo 
par l 'expérience avant d'ôtre introduite 
dans la culture. Enfin, le cul t ivateur 80 
montrera amêh'nruieitr, maid un n 'adoptant 
que les améliorations qui ont déjà fait 
leur preuve. 

Quo d e fois n'iivous-noua pas vu des 
cul t ivateurs se plonger dans dûs dépenses 
énormes pour la construction d 'une mat-
son, d 'une grange, ou pour l ' achat d 'une 
voiture de luxe , d 'un cheval et d 'un 
harna is de grand pr ix , sans avoir pesé les 
moyens dont ils disposaient pour eon 
t racter ces obligations ! Ces cul t ivateurs 
manquaien t de prudenceou de modérat ion 
dans leurs désirs ; ils ne cherchaient qu 'à 
assouvir leur soif de bri l ler et de paraî t re 
comme de véritables g rands seigneurs. 
E t quelle a été la conséquence de leur 
condui te irréfléchie ? I l s so sont endet tés ; 
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ils ont emprunté pour faire face aux plus 
pressantes nécessités ; ils ont hypothéqué 
leurs terres, et, finalement, ils ont été 
forcés de vendre à vil prix tout ce qu'ils 
possédaient et d'aller se fixer sur «ne terre 
étrangère pour gagner leur vie. Que 
d'exemples ne pourrait-on pas citer à 
l'appui de cette proposition ! Nous en 
rencontrons dans toutes les paroisses de 
la province de Québec. 



A U X E T A T S - U N I S 

•XV . . 

: L'agriculture et l'industrie. — L'opinion des 
Américains eux-mêmes sur la véritable 
situation des afl'ains dans la grande répu­
blique. 

' "p^Isr voyant quelques-uns de nos com-
patriotes se mettre en route pour 

les Etats-Unis, on se demande instincti­
vement ce qu'ils vont faire dans la gran-de 
république voisine. Les uns—ils sont peu 
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nombreux—se livreront à Fart agricole ; 
les autres iront se renfermer dans les 
manufactures. Ce sont les deux princi­
pales occupations que les émigrés cana­
diens remplissent là-bas. On rencontre 
bien, par ci par là, des avocats, des méde­
cins, des notaires canadiens ; mais c'est 
une exception à la règle générale. Nos 
compatriotes n'appartiennent donc qu'à 
deux classes particulières : à la classe 
agricole et à la classe ouvrière. 

Autrefois, l'agriculture et l'industrie 
étaient très florissantes aux Etats-Unis ; 
aujourd'hui, elles y languissent, elles y 
sont clans un état tout à fait décourageant, 
elles y sont pour ainsi dire paralysée?. 
Nous allons démontrer cette proposition, 
en nous appuyant sur le témoignage des 
Américains eux-mêmes ; la preuve n'en 
sera que plus frappante. 'Nous commen­
cerons par l'agriculture. 

I l n'y a pas longtemps encore un stalis-
ticien renommé, M.: Porter, de Washing* 
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ton, définissait, au moyen d'un relevé 
établi sur les registres mêmes de l'État 
du Massachusetts, la profonde détresse 
de la classe agricole dans cet Etat. Voici 
ce qu'il disait dans son rapport : 

" Durant les dix années écoulées de 
1880 à 1889 inclusivement, 250,222 hypo­
thèques sur immeubles ont été créées en 
cet Etat. C'est dire qu'une dette de 
$508,455,550 a été contractée durant 
cette période. Il restait dû le 1er janvier 
1893, la somme de $323,277,668 garantie 
par 178,202 hypothèques, dont $42,414,-
247 grèvent 920,313 acres, et $280,836,-
241 grèvent 182,683 lots détachés. 

" Le mouvement hypothécaire a tou­
jours été en au gmentant depuis dix ans. 
En 1880, il était de $28,176,133 ; en 1890, 
de $75,526,544, soit une augmentation 
de 168.05 pour cent, pendant que lapopu-
lation n'a augmenté que de 25.57 pour 
cent, durant cette décade. Dans 8 des 14 
comtés de l 'Etat la dette hypothécaire 
est de plus de $18,000.00 par chacun 
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d'eux. Par acre, on trouve, en 1890, une 
dette de 136.29 p. c. plus forte qu'en 
1880, et, en deniers, elle a monté de $3,-
961,613 à $9,361,038. La dette totale 
encourue par lots a atteint $444,537,965 
en dix ans ; le nombre des hypothèques 
a augmenté de 134.18 pour cent;la dette 
de 173.25 pour ceut. " ' 

Ainsi, la plupart des fermes aux Etats-
Unis sont hypothéquées, et elles sont 
hypothéquées, parce que l'agriculture 
n'est pas payante, et l'agriculture n'est 
pas payante, parce que le fermier est 
forcé de vendre ses produits agricoles à 
des prix vraiment ridicules. En effet, 
quelle est aujourd'hui la situation du 
marché américain pour les produits agri­
coles ? Cent-YAmerican Cultivator, de 
Boston, qui va nous l'apprendre ; voici 
ce que dit notre confrere yankee à la date 
du 19 septembre 1896 : 

" Tout le monde se plaint des temps 
durs que nous traversons, et cela ne nou» 
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étonne pas ; le b e u r r e est à 15 cont ins , 
le lard à 2 | la l ivre , les vaches grasses 
entre $15 à $20 " 

Ce sombre t ab leau nous d o n n e u n e 

juste idée d u sort réservé à no t re compa­

triote qui pa r t p o u r les E ta t s -Unis avec 

l ' intention de d e m a n d e r sa vie à la c u l t u r e 

du sol. C'est la misère, n i plus ni moins , 

qui a t t end là-bas le cu l t iva teur c a n a d i e n . 

Main tenan t , passons à la classe ouvr iè re , 

c'est à-dire à la manufac ture , à la fabr ique 

ou à l 'usine qui a t t i r en t t a n t les C a n a d i e n s 

de l ' au t r e côté d e l à frontière. C'est encore 

au t émo ignage des Amér i ca in s que nous 

avons recours pour faire connaî t re la 

situation sous ses vér i tables cou leurs . 

Voici des ext ra i t s d ' un ar t icle que le 

Merrimack, de Manches te r , N . H . , publ ia i t , 

le pr in temps dernier , sous le t i t r e d e : 

Compatriotes du Canada, n'émigrez pas I 

" Depuis quelque t emps déjà p lus ieurs 

de nos confrères franco-américains-, d e 
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l'Est et de l'Ouest, ont fait entendre un 
cri d'alarme dont l'écho devrait se réper­
cuter par toute la province de Québec. Ce 
cri d'alarme, nous le répétons à notre tour 
aujourd'hui :—Compatriotes du Canada, 
restez chez vous, n'émigrez pas ! 

" Tel est le sage eonteil que nous don­
nent nos frères des Etats-Unis, et pour 
cause. 

" Est-il avantageux, en effet, ou même 
prudent pour les Canadiens du Canada 
d'émigrer aux Etats-Unis dans l 'état où 
en sont les choses ici à l'heure actuelle ! 

" Nous ne le croyons pas, et voici pour­
quoi : 

" Il y a en quelque sorte crise, actuelle­
ment, de ce côté-ci de la ligne 45 et le chô­
mage est à l'ordre du jour, pouvons-nous 
dire. 

" Outre le malaise causé par le spectre 
électoral qui ne disparaîtra qu'en novem­
bre prochain, à la clôture du scrutin de 
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l'élection présidentielle, il y a aussi les 
causes locales du chômage, et celles-ci sont 
multiples. 

" Nous constatons en effet dans le 
moment actuel, surtout dans toute la Nou­
velle-Angleterre, que dans un grand nom­
bre de centres industriels, les manufactures 
suspendent les opérations partiellement et 
môme totalement chez plusieurs, vu le 
surplus de produit en mains, ou à défaut 
de commandes, ou par manque d'eau, 
unique pouvoir moteur en maints endroits. 
Ou remarque également très peu de 
grands travaux en opération. Et. dans la 
plupart des usines, aujourd'hui, les hom­
mes sont exclus pour faire place aux 
femmes. 

" Il résulte donc de tons ce§ faits que 
la, main-d'œuvre non utilisée à l'heure 
qu'il est dans la Nouvelle-Angleterre est 
très considérable, et que la misère, sinon 
la famine, frappe à bien des portes. 

"Les manufactures fermées ou n'opérant 
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que partiellement, le chômage forcé, le 
commerce local languissant, et, de plus, 
les éléments qui se mettent de la partie : 
les grandes chaleurs du printemps, le 
manque de pluie, la sécheresse qui en est 
la conséquence et qui ne présage rien de 
bon pour la récolte de l'année, tout cela, 
il faut l'avouer, constitue un tableau rien 
moins que rassurant parles temps actuels. 

" Mais, nous le demandons, est-ce bien 
le temps pour nos frères du Canada que 
la funeste démangeaison d'émigrer pique 
toujours si fort, de venir ici, au beau milieu 
de la phase critique que nous traversons, 
augmenter le nombre déjà trop grand des 
sans-travail et s'exposer ainsi à la misère 
noire V 

" Voici encore une autre considération 
qu'ils ne sauraient trop méditer, avant de 
boucler leurs malles et de se mettre eu 
route pour les Etats-Unis : 

" Le Congrès de Washington vient 
d'adopter une nouvelle loi contre l'émi-
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gration, où nous lisons les clauses sui­
vantes, entre autres, et qui visent particu­
lièrement les Canadiens. 

" D'après la teneur de ce bill, la section 
I de l'acte du 3 mars 1891 est amendée 
comme sui t :—Toute personne du sexe 
masculin, âgée do 16 à 60 ans, qui ne sait 
ni HrOjiii écrire la langue anglaise ou quel­
que autre langue, ne peut s'établir aux 
Etats-Unis. 

" Ainsi, chefs de famille canadiens ou 
jeunes gens, ne sachant ni lire, ni écrire, ne 
vous mettez pas en frais d'émigrer aux 
Etats-Unis, car vous ne passerez pas la 
frontière, vous serez impitoyablement ren­
voyés chez vous. 

" La section 3 porte qu'il est illégal 
pour tout étranger d'entrer dans les Etats-
Unis dans le but de s'y livrer à un travail 
manuel ; et la section 4 défend formelle­
ment à toute personne, société ou corpora­
tion d'engager pour les Etats-Unis tout 
étranger résidant dans un autre pays. 
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" Eh bien ! Canadiens de la mère-patrie, 
qui nourrissez l'intention de venir ici à la 
recherche de travail manuel, renoncez à vos 
projets, car vous n'en trouverez pas à votre 
disposition; et môme il est défendu à 
toute personne, société ou corporation de 
vous en procurer. 

" Cette restriction ne s'applique pas 
cependant aux matelots ou autres employés 
de marine et de chemins de fer qui sont 
obligés de passer la frontière pour attein 
dre le terminus de leur ligne. 

" Une taxe de 50 eentins est aussi impo­
sée à tout emigrant comme droit d'en­
trée. Et touteitoyeu qui part d'ici pour 

» retourner demeurer au Canada perdra 
ses droits de citoyen, et, s'il revient, il sera 
considéré comme " misdemeanor " c'est-à-
dire coupable de contravention pour cette 
offense. 

" La section 6 porte que toute violation à 
ces actes devra être punie par une amende 
de $600 ou par un emprisonnement d'une 
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année et toute personne convaincue d'avoir 
contrevenu à cette loi devra être renvoyée 
au lieu d'où elle vient. 

" Telles sont les restrictions que com­
porte la nouvelle loi contre l'émigration. 

" Cette loi est-elle juste, opportune, 
n'est-elle pas quelque peu draconienne ? 
Qu'elle soit ce qu'elle voudra, c'est la loi 
du pays ; il faut s'y soumettre, surtout nos 
compatriotes du Canada, qui y sont spécia­
lement concernés." 

A la date du 10 avril dernier, uuejeune 
femme canadienne qui demeure aujour­
d'hui à Manchester, N. IL , écrivait à ses 
parents du Canada une lettre vraiment 
touchante, dont nous reproduisons le pas­
sage suivant : • 

" Je vous assure que c'est bien décou­
rageant :il n'y a pas la moitié des moulins 
qui travaillent, et ils parlent d'arrêter le 
reste pour l'été encore. Je vous assure 
que ça nous décourage, et il y- a tant de 
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monde dans la misère par ici. .. Il y en a 
qui n'ont rien de quoi manger du tout 
depuis deux semaines et qui se meurent de 
faim ; c'est bien effrayant. Cet avant-
midi j 'a i été porter à manger à une famille 
qui n'avait pas mangé depuis neuf jours, 
et je n'ai pas pu m'empêcher de pleurer : 
il y avait cinq petits enfants, et ils nrem-
brassaient les mains, puis ils pleuraient, et 
un des petits garçons a dit : " Allez-vous 
venir encore, ma bonne Madame ? Si vous 
no venez plus, on va tous mourir. Quaud 
même que vous emporteriez seulement 
du pain sec, venez pareil." Je vous assure, 
c'était effrayant : je n'avais jamais vu do 
si grande misère. Et la ville est pleine de 
pauvres de ce temps-ci " 

Quelle effroyable situation ! 

Ecoutons encore la voix d'un autre 
compatriote émigré à Providence, Rhode 
Island ; voici les sages couseils qu'il 
donnait aux Canadiens, au mois de mai 
dernier : • 
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" C'est un devoir de conscience, enten­
dez-vous, de conscience, d'avertir les 
nôtres de ne pas songer à venir chercher 
du travail dans les manufactures, aux 
Etats-Unis, au moins jusqu'à nouvel ordre. 
Restez au Canada ! '. 

" Les manufactures chôment, vont chô­
mer ou ne fonctionnent que quatre jours 
par semaine. 

•' Les tisserands se promènent oisifs, 
vont à la mer pécher du poisson ou 
cueillir des mollusques pour nourrir leurs 
familles, ou se font colporteurs sur une 
échelle, plus ou moins grande. On ne 
sait quand le marasme des affaires finira. 

Aujourd'hui, en suant sang et eau, 
un tisserand expert fait $10, $12 ou $13, 
ou il y a quelques années, il gagnait f 22, 
par semaine. 

" Dites à ceux qui veulent venir faire 
fortune aux Etats-Unis, dans les manu­
factures, de songer aux chômages 
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fréquente, aux variat ions et à l ' encombre­

m e n t du marché et aux réductions iuat-

tenduen siilniren. " 

N o u s pourrions ajouter une foule 

d 'autre» citation» à celle» que nous venouH 
de faire ; mais les preuve» impart iales e t 

év identes que nous avons fournies sur la 

véri table situation de* affaires a u x K t a U -

ITnis «uffisent pour convaincre les C a n a ­

diens qu ' i l s ne do ivent pas songer un seul 

instant à améliorer leur sort en a l lan t 

explo i te r les forme» ou t ravai l ler dan» le» 

m a n u f a c t u r a de la république amér ica ine . 

Ou i , Canadiens, .suivons les ciuiricils do 

nos frère» émigré» : " (lentous sur uo* 

terres, évitons de faire des dépenses» 

inutile.-», et nous ne tomberons pas dans' 

cet te mi aère noire qui mais at tend a u x 

KtftlH-Unw. " 
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XVI 

Rontons an pays. 

OUS sommes arriva à la fin du tra­
vail que noua noua étions proposé 

de faire. Il nous semblo que nous avons 
exposé clairement les principales cause» 
«le l'émigration et qua nous avons appuyé 
IIOH assertion» de preuves irréfutables. Les 
nombreux témoignage» d'approbation que 
nous avoiiti re<;us à ce sujet noua oui eon-
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vaincu pleinement que nous avons suivi 
là bonne voie, en signalant le» principaux 
défauts dans lesquels tombent le plus 
communément le» habitante de la cam­
pagne. 

Nous avons été quelquefois sévère dans 
nos appréciations ou dans l'exposition des 
faits. Mais nous avons tenu cette conduite 
pour rendre, service à nos compatriotes ofc 
les engager à éviter à l'avenir les fautes 
qui lour ont été si funestes, dans le paW\ 
Si nous atteignons ce but si désirable, 
noua recevrons pur là une magniiique 
récompense. 

Lorsqu'un médecin connaît, une maladie, 
il s'applique sans cesse à la guérir par les 
remèdes que l'art propose pour cette fin. 

Il doit en être ainsi du cultivateur. 
Nous lui avons mis sous le* yeux les plaies 
qui rongent notre société depuis un grand 
nombre d'année» : c'est à lui de guérir 
ces plaies en so servant dos moyens que 
nous lui avons suggérés, ou mieux encore 
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on faisant cesser les maux qui se sont 
glissés dans la classe agricole. 

Aujourd'hui, nous le reconnaissons 
avec bonheur, les causes que nous avons 
signalées dans le cours do cet ouvrage, 
exercent beaucoup moins de ravages 
qu'autrefois. Les cultivateurs ont com­
pris, pour la plupart, qu'ils devaient s'ins­
truire dans l'art agricole pour arriver au 
succès •; ils ont compris que la paresse 
leur a été bien préjudiciable; enfin, ils 
ont compris qu'ils devaient pratiquer 
l'économie pour entrer dans la voie du 
progrès et de la prospérité. E t quelle a 
été la conséquence de toutes ces améliora­
tions ? O'ost que l'émigration a diminué 
et qu'une ère d'aisance a commencé à 
luire pour la classe agricole. 

Comme conclusion, nos cultivateurs se 
sont dit : Restons au pays et nous y 
serons plus heureux que sur la terre étran­
gère. 

Le Canada n'a rien à envier aux autres 
7 * 
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pity*, ot MOUH uvojiK un vante champ à 
exploiter. Quo de million» do colon* 
pourraient n'établir clans les belles valb'tv 
«la lac. Bt«Jcan, du lac TémiBcaminguc, 
dn l«c Nipiiwinpet de In ri viôrp Matapédîn, 
dan» le Manitoba et N o n i - f W - t ! 

Quittons donc le» mainitlutures um-'ri-
aùnvê où notre santi s'étiole comme une 
fleur privée de» rayons bienfaisant* du 
•olcil, et omparons-nuus du «ol, »i non* 
voulons être on peupk fort» grand, heuivu x 
et prospère. 
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